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  LÉA xxxxx


  
    

  


  • Mais qui se cache derrière Léa xxxxx ?


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    
      Discrète et sensuelle, refusant les chemins de la médiatisation, Léa xxxxx est journaliste et ne compte pas moins d’une trentaine d’ouvrages à son actif.
    


    
      Tous inspirés de ses expériences, ses romans mêlent l'aventure à l'érotisme le plus débridé.
    


    
      Car avant d'être journaliste, Léa est avant tout libertine et libérée. Léa xxxxx se définit elle-même dans la vraie vie comme une « coquine experte et nymphomane » !
    


    
      Elle ne refuse aucun des plaisirs que le sexe peut lui offrir : entre femmes, en groupe, dans les endroits les plus improbables,... et ne peut s'empêcher de nous les raconter.
    


    
      

    


    
      

    


    
      Elle a d'ailleurs avoué à son éditeur qu'en relisant ses textes avant de les lui confier, elle devait souvent interrompre sa lecture pour se caresser en repensant à ses exploits passés.
    


    
      

    


    
      ****
    


    
      

    


    
      Parisienne de cœur et de naissance, Léa suit son père, diplomate, dans ses voyages et découvre à 16 ans les plaisirs de la chaire et les penchants vicieux des hommes.
    


    
      Elle ne s’arrêtera plus de voyager et de parfaire son éducation sexuelle.
    


    
      

    


    
      

    


    
      À 24 ans, fraîchement diplômée de la prestigieuse Nieman Foundation for Journalism at Harvard, elle s’installe à Paris et y travaille pour de grands journaux français et européens couvrant l'actualité internationale. Elle réalise de nombreux reportages dans près d'une centaine de pays. Ses thèmes de prédilection : trafic d’armes et de drogues, traite des femmes. Elle n’hésitera d’ailleurs pas à mettre sa vie en danger pour mener à bien ses investigations.
    

  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    
      En parallèle, entre deux avions, Léa commence à écrire ses aventures. De celles qu'on ne raconte pas, mais que la journaliste souhaitait cependant confier à quelques privilégiés.
    


    
      Au gré des continents et des rencontres, l'auteur nous plonge alors dans un monde trouble où la seule solution pour s'en sortir est souvent de se mettre à nu...
    


    
      

    


    
      Car la vie d'une Grand reporter n'est pas de tout repos, et pendant ses enquêtes, Léa a le chic pour se retrouver dans des situations toujours plus improbables et osées !
    


    
      D'une île italienne peuplée d'esclaves sexuels ou d'un harem marocain d'où elle parvient finalement à s'enfuir, en passant par une virée dans le milieu underground new-yorkais, Léa fait immanquablement découvrir à son lecteur les facettes enfouies des mœurs humaines et de leurs perversions.
    


    
      

    


    
      

    


    
      Dans un savant mélange de luxure et de débauche, Léa nous entraîne aux quatre coins du globe dans un voyage pervers et érotique.
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    
      
        
              Bon voyage !
        

      

    

  


  
    

  


  Chapitre I


  Les 2.100 kg de la Rolls Royce Silver Shadow II, de couleur blanche, glissent voluptueusement sur l’allée centrale du vaste parking en plein air du gigantesque centre commercial situé non loin des usines Citroën d’Aulnay-sous-bois.


  Il pleut.


  Les consommateurs se pressent en un va-et-vient sordide entre les galeries du centre commercial et les voitures rangées dans leurs casiers fictifs matérialisés par les bandes blanches sur la chaussée. Crise mondiale et conjoncture économique française ne semblent guère avoir entamé l’appétit de la population de l’Hexagone!


  «C’est très bien ici, Serge! murmure, avec juste ce qu’il faut d’autorité, le quadragénaire paresseusement installé à l’arrière, à droite.


  Bien, monsieur Paul», répond le chauffeur en pressant timidement la pédale de frein jusqu’à immobiliser le lourd véhicule presque au bout de l’allée, là où il ne risque pas de gêner les autres automobilistes.


  Les balais de l’essuie-glace poursuivent leur promenade sempiternelle sur le pare-brise teinté. Le moteur tourne mais seul un voyant du tableau de bord en témoigne.


  Monsieur Paul écrase sa Benson, sans gestes inutiles, dans le cendrier de l’accoudoir et, d’une courte pression sur un bouton à bascule, il fait remonter la vitre de séparation entre les sièges avant et la banquette arrière. Puis, il décroche le téléphone intérieur et compose un numéro sur le clavier musical. Il attend son correspondant.


  Il est près de dix-huit heures.


  Près du quadragénaire, à gauche, la jeune blonde bouge à peine et le cuir de sa jupe frissonne contre celui de la banquette.


  «Max? interroge l’homme en jetant un coup d’œil du côté de la jolie poupée aux cheveux d’or qui commence à trouver le temps long. Tout est en place?»


  Réponse affirmative… semble-t-il, à en découvrir le sourire s’inscrivant peu à peu sur le visage, autrement sévère et creusé par les rides quasi séduisantes de l’âge mûr, du propriétaire de la Silver Shadow II.


  «Je rappelle à six heures dix», termine monsieur Paul, presque jovial, avant de reposer le combiné du téléphone intérieur dans la niche en bois de rose, juste à côté du bar fermé pour le moment.


  Au volant, Serge joue les automates figés. Un chauffeur de maître passe le cinquième de son temps de travail à conduire et les quatre cinquièmes à attendre.


  La pluie persiste, s’acharne presque, comme pour tourmenter davantage les fourmis humaines rassemblées ici pour la cueillette du samedi après-midi. L’hypermarché est devenu le temple alimentaire de notre siècle! Les Égyptiens nous laissèrent leurs pyramides, peut-être laisserons-nous les centres commerciaux à nos plus lointaines descendances!


  *

  * *


  «Puis-je avoir un deuxième Vittel-menthe? demande Max en se grattant machinalement, et inutilement, le bout du nez qu’il a singulièrement pointu.


  Bien sûr, minaude la grosse caissière du bar-tabac situé face à l’entrée du supermarché. Fernand… un Vittel-menthe ici… pour Monsieur!


  Et un Vittel-menthe, un! fait en écho le vieux barman chauve accroché à son comptoir en zinc comme un koala à son eucalyptus.


  Au moins vous… vous êtes sobre!» complimente la brave femme coincée derrière sa caisse-enregistreuse. Elle récupère l’appareil téléphonique qu’elle a volontiers prêté à ce client souriant alors qu’elle envoie généralement tous les autres à la cabine publique située au sous-sol de l’établissement, entre les toilettes des femmes et l’entrée de la cuisine.


  «Je ne voudrais pas abuser de votre bonté», chantonne presque le grand brun en se rendant bien compte qu’il pourrait obtenir n’importe quoi, vraiment n’importe quoi, de cette caissière confortablement enrobée mais tout de même excitante. Mais pourriez-vous laisser le téléphone à ma portée? On va me rappeler dans dix minutes.


  Absolument!» fond la fausse blonde.


  Fernand dépose le Vittel-menthe sur le comptoir, près du téléphone de la maison, celui que même lui n’a pas le droit d’utiliser. Il grogne avant de servir un autre client.


  La matrone roule des yeux à l’intention de son client préféré. Elle se penche au-dessus du clavier de sa caisse, sachant qu’ainsi le décolleté de sa robe devient particulièrement audacieux et offre une vue plongeante sur les plus beaux trésors de son corps qu’elle confierait sans méfiance à ce grand brun.


  Max apprécie le spectacle. Un frisson descend le long de l’épine dorsale et sème un début de panique dans l’intimité masculine qu’un caleçon rétro ne contient guère. Les rondeurs d’un femme, fussent-elles graisseuses, l’ont toujours inspiré. Ah, si seulement il n’était pas en «mission»!


  A l’entrée du bar, un adolescent vêtu de faux cuir se plante et regarde Max accoudé au bar.


  Comme appelé par le regard du jeune homme déguisé en caricature de Zorro, le grand brun oublie un instant sa caissière aguicheuse et tourne la tête vers l’entrée. Simple signe de la tête qui éloigne aussitôt le loubard en simili cuir. Sourire aux lèvres de Max. Tout marche comme sur des roulettes! Vraiment, ce monsieur Paul… l’as des as!


  «Pas assez de menthe dans votre Vittel? roucoule la caissière en chaleur pour tenter de retrouver le regard «velours» de son client.


  Si, si… c’est très bien!» rétorque Max en avalant sa boisson d’enfant de chœur, toujours aussi tourmenté par la fièvre sexuelle encombrant tout le bas de son ventre qu’iln’apaisera pas de si tôt.


  *

  * *


  La pluie taquine sans cesse les véhicules stationnant sur le parking en plein air et agace leurs propriétaires. La Rolls blanche n’a pas quitté sa place au bout de l’allée centrale et les essuie-glaces balaient toujours son pare-brise. La paralysie provisoire du chauffeur lui donne des airs inquiétants de mannequin de cire animé par une vie intérieure diabolique. Sur la banquette arrière, monsieur Paul s’allume une seconde Benson et tire la première bouffée de fumée avec un plaisir obscène. Près de lui, la superbe créature n’ose pas bouger et s’ennuie.


  La sixième heure de l’après-midi n’est vieille que de deux minutes!


  Le quadragénaire tourne la tête vers la blonde et regarde son buste à peine voilé par la soie d’un corsage déboutonné jusqu’entre les seins qu’elle n’a pas énormes. Il sourit et passe la main gauche sous le tissu léger, frissonnant à peine en sentant la pointe d’un téton s’ériger sous la caresse de ses doigts.


  La jeune femme couine un soupir et frétille des hanches. Le cuir de sa jupe crisse. Déjà, monsieur Paul a défait les deux derniers boutons de son corsage et écarte les pans soyeux pour dégager sa poitrine.


  «Tu as des formes de gamine! ricane l’homme en tétant sa Benson.


  Gamine perverse!» ose Leila en s'abandonnant à un frisson voluptueux qui l’éloigne définitivement de l’ennui qu’elle ruminait.


  «Oui, mais si on a des envies perverses de gros roberts, on n’est pas gâté!» contre l’homme mûr en délaissant les dunettes féminines pour s’attaquer aux boutons-pressions de la jupe en cuir.


  La poupée redevient le jouet silencieux.


  Les pressions argentées qui dessinaient un pointillé tape-à-l’œil de la ceinture au bas de la jupe en cuir, juste au milieu des cuisses, sautent rapidement sous l’empressement digital de monsieur Paul. Les deux pans sont écartés. La main s’éloigne. Non sans ravissement, l’homme découvre des reliefs plus adultes, même si l’oasis sexuelle est camouflée sous un triangle de nylon noir.


  «Je ne pensais pas que tu étais du genre à porter une culotte!» remarque le mâle en portant sa cigarette aux lèvres pour en tirer une bonne bouffée de fumée.


  Leila ne bronche pas. Elle pose les mains sur son ventre, de part et d’autre du cache-sexe noir, attrape les deux clips en plastique et les fait sauter d’un geste frivole, dénudant brusquement son pubis bouclé.


  «Pratique!» fait simplement le propriétaire de la Rolls Royce blanche.


  La blonde rit un peu bêtement. Sa culture générale d’élève de Terminale G, même après un redoublement consécutif à un échec au baccalauréat, semble disparaître totalement lorsque fourmille en elle le désir sexuel. Un esprit sain dans un corps sain? Peut-être… si l’esprit ne se mêlait pas d’ériger une morale inutile en travers des épanouissements voluptueux du corps! Mais Leila a résolu ce problème depuis belle lurette: lorsque son corps s’exprime, l’esprit s’abstient.


  Tout en tirant à nouveau sur sa Benson, le riche quadragénaire plaque sa main gauche sur le rebondi abdominal de la blonde «demoiselle» et laisse ses doigts improviser un ballet érotique dans le désordre séduisant de la jungle relative du mont de Vénus.


  Hors du salon roulant, la pluie s’entête.


  Au comptoir du bar-tabac du centre commercial, Max n’en finit pas de fantasmer sur les rondeurs généreuses de la caissière en attendant le coup de fil de son patron, à six heures dix. «Écarte les jambes!» ordonne monsieur Paul en s’installant plus confortablement sur la banquette en cuir de sa superbe automobile.


  Leila ne se fait pas prier. D’autant plus qu’une révolte profonde se trame dans ses entrailles. Ses petits seins presque inexistants pointent avec insolence, comme si leur sensibilité était inversement proportionnelle à leur volume. Déjà, le cœur commence à cavaler, le souffle devient irrégulier et la salive manque. Eût-elle souhaité adopter le comportement de la jeune fille de bonne famille, BCBG (bon chic, bon genre), elle en aurait été incapable. Finalement, on n’est que le reflet de ses instincts, la conséquence de sa libido. Or, au-dessous de la ceinture, c’est un véritable volcan en pleine activité que Leila sent rugir depuis sa puberté!


  Consultant sa montre Cartier, Paul-Edouard Loiseau, alias monsieur Paul, revient momentanément à ses affaires et, d’une caresse sur le bouton à bascule adéquat, fait baisser électriquement la vitre de séparation entre l’avant et l’arrière de la Rolls.


  «Rien d’anormal, Serge?» interroge-t-il.


  La paralysie quitte un instant l’automate-chauffeur. Il tourne la tête vers son patron et ne daigne surtout pas regarder celle qui l’accompagne, pourtant merveilleusement appétissante ainsi épluchée.


  «Tout va bien, monsieur Paul!»


  La vitre ressort silencieusement de la console centrale alors que l’automate se tourne pour se figer à nouveau, les yeux fixés sur les portes en verre de l’entrée principale du centre commercial.


  Loiseau baisse électriquement la vitre de sa portière pour écouter la pétarade des vingt grosses cylindrées nippones qui, sous la pluie battante maintenant, traversent le parking et foncent vers la route nationale. Lorsque la police arrivera ici, la bande à Max sera loin. Bien sûr, ce n’est pas l’affaire du siècle; on en parlera à peine à la télévision et les journaux n’y consacreront qu’un bas de colonne en dernière page; mais ça rapporte un sacré paquet: dans les vingt à trente millions de centimes, sans aucun risque pour le cerveau, alias monsieur Paul! Qui ricane, tout en remontant la vitre de sa portière en laissant Leila improviser à nouveau sur son mandrin viril.


  La blonde modèle ses lèvres à la forme phallique et plaque sa langue sous le frein, câlinant la chair sensible pour tenter l’explosion finale. Sa salive coule le long du membre épais et dégouline dans les poils du pubis masculin. Elle tète. Elle aspire par succions brusques. Aucun homme ne résiste longtemps à un tel traitement. Aucun… excepté monsieur Paul! La quarantaine, ça vous donne des privilèges.


  *

  * *


  A son tour, Max sort du centre commercial. Sa BMW est garée à deux pas. Près de quinze bâtons, généreusement prêtés par monsieur Paul. Le grand brun s’installe au volant. Pas question de se faire conduire! En tout cas pas avant la cinquantaine, ou en cas d’extrême urgence! Deux types sont dans l’auto. A fumer comme des pompiers! Des «gros durs» dressés pour frapper et pour tuer. Des gens imposés par monsieur Paul. Max démarre. En douceur. Direction Aubervilliers. Où aura lieu le ramassage, à dix-neuf heures précises. Coup d’œil au téléphone de bord. Monsieur Paul ne devrait pas tarder à appeler. Max aimerait bien voir la tête qu’il a ce monsieur Paul dont il ne connaît en fait que la voix!


  «V’là enfin les poulets!» ironise Gustave, assis à la place du mort.


  Son compère grogne un «ouais» entre deux bouffées de fumée, un «ouais» qui résume bien la passion portée aux sus-nommés.


  Max négocie le virage de la bretelle de sortie du parking avec maestria. Lorsqu’il n’avait qu’une Renault 12 de couleur jaune, il mettait un point d’honneur à faire crisser les pneus sur la chaussée; aujourd’hui, au volant de sa superbe «BM» bleu métallisé,ils’applique à réaliser tout le contraire.


  Des files d’attente évoquant une période de choc pétrolier encombrent toute l’aire de la station d’essence. Ici, dix-sept centimes d’économie par litre! Économie absolument ridicule comparée à tout le carburant gâché dans les encombrements de la périphérie de


  Paris. Dire que dans certains pays, on subit les files d’attente pour cent grammes de sucre, un peu de sel et trois œufs!


  En caressant le pommeau du levier de changement de vitesse, Max songe aux énormes mamelles de la caissière du bar-tabac. Il aurait bien fourré son museau entre les deux paquets! Sous le coton froissé de son caleçon «made in USA», la révolution gronde. Dire qu’il ne pourra satisfaire cette envie que dans la couche d’une professionnelle! Une fille feignant le plaisir pour quelques billets de cent francs alors que la matrone du débit de boissons lui aurait chanté le grand air des clochettes en secouant les siennes!


  «On enterre qui? demande Gustave.


  Comment? s’étonne Max.


  C’te vitesse, rétorque le Corse que personne n’oserait surnommer Gus. C’est bon pour un enterrement!»


  Max appuie sur le champignon. Les 184 chevaux DIN réagissent bien. Vitesse de pointe: 210 km heure! Ici, on se contentera d’un petit 120… jusqu’au prochain bouchon!


  *

  * *


  Dans sa Renault 5 Alpine Turbo, Laure Portins commençait à trouver le temps long et à se poser des questions sur cette attente vaine dans le gigantesque parking en plein air du centre commercial d’Aulnay-sous-bois. Un paquet de cigarettes y était passé. Elle se grillerait bien ses deux paquets dans la journée! Comme le samedi précédent, et l’autre aussi. Trois week-ends fichus à cause d’une banale crise d’intuition féminine. A s’accrocher à une idée bien fragile: si des bandes de jeunes ont dévalisé les caisses d’autres supermarchés de la région parisienne, il n’y a aucune raison pour que celui d’Aulnay-sous-bois soit épargné! Seulement ici, la «fête» était peut-être programmée pour dans six mois, voire davantage. Intuition féminine! Tu parles d’une aventure. Demande-t-on à un inspecteur de police, fût-il du sexe féminin, d’avoir de l’intuition?


  Laure doutait d’elle-même lorsque la horde de motos japonaises avait surgi. Même scénario que partout ailleurs, d’après les divers témoignages recueillis. Moins d’une minute plus tard, les sauvages sortaient du centre commercial pour grimper aussitôt à l’arrière des deux-roues démarrant comme des bombes.


  Inutile d’essayer de courser ces bolides!


  L’inspecteur Portins pensait que quelqu’un coiffait ces «bambins» turbulents. Il suffisait donc d’attendre.


  Tout cela n’était qu’une hypothèse suggérée par le flair d’une femme-flic, mais dans le petit banditisme comme dans le grand, aucune chance ne devait jamais être abandonnée. Quitte à se tromper!


  *

  * *


  Juste au moment où la Rolls Royce Silver Shadow II de couleur blanche s’apprête à décoller de l’allée centrale du parking du centre commercial d’Aulnay, Serge, le chauffeur, remarque la Renault 5 Alpine Turbo blanc sale qui vient de démarrer pour prendre la même direction que la BMW de Max. Comme une demi-douzaine d’autres véhicules automobiles! Excepté qu’une courte antenne radio orne le toit de la petite Alpine, une antenne du genre de celles adoptées par la police.


  Discret, Serge jette un regard sur la banquette arrière. Le patron est bien trop occupé. A lui donc de prendre l’initiative. Et de suivre la Renault!


  Sur le cuir souple de sa banquette arrière, Paul-Edouard Loiseau jubile. Avec la curieuse impression qu’on lui arrache les valseuses. Cette Leila, quel as! Une autre fille se serait contentée de le faire jouir alors qu’elle peaufine son plaisir, le perpétue, l'éternise.


  «Ah!» fait-il pour résumer toute sa satisfaction alors qu’une bouffée de chaleur lui ravage le bas-ventre et réconforte tout son corps.


  Le bourgeon masculin niché entre sa langue et son palais, la jeune blonde poursuit ses efforts en ne faisant plus que téter. Sa salive circule autour de la couronne sensible du gland et propose une caresse subtile, efficace, particulièrement érotique. La première fois qu’elle avait pratiqué cette expérience sexuelle, on l’avait contrainte; mais le «contraignant» avait vite compris qu’il était inutile de jouer de violence avec Leila puisqu’elle prenait manifestement son plaisir à cette nouveauté.


  Monsieur Paul se plaint. Une plainte d’extase. Alors que sa sève virile bouillonne, que tout son être rugit, que son esprit s’embue comme les vitres à l’arrière de sa Rolls.


  La langue râpe le dessous du méat.


  Le mâle s’accroche aux boucles blondes, oblige la tête soyeuse à trembler au-dessus de son abdomen, la bouche pulpeuse à cavaler le long de sa verge.


  Le miel jaillit. Une partie coule immédiatement dans le gosier alors que de grosses perles s’étalent sur la langue et le palais.


  La sueur au front, le quadragénaire subit son plaisir jusqu’à l’extrême. Son sexe n’est plus qu’un morceau de chair laissée à vif. La moindre succion déclenche une jouissance à la frontière de la douleur insupportable.


  «Ouvre ça!» éructe Loiseau en obligeant sa compagne à ouvrir un large bec pour laisser tomber sa proie.


  Leila se redresse. Le visage rouge. Des étincelles magiques au fond de ses yeux. La pointe de ses seins n’a jamais été aussi dure. Le bas de son ventre n’a jamais frissonné autant. Son intimité féminine a littéralement fondu de plaisir. Sous le palais, une perle gélatineuse roule doucement et fond peu à peu. Le goût du plaisir. Le nectar de l’interdit. Doucement, elle reboutonne son corsage et remet son cache-sexe en refermant les clips en plastique de part et d’autre du triangle de nylon noir. La jupe en cuir l’enveloppe bientôt comme un cadeau magnifique.


  Monsieur Paul a remis un ordre relatif dans sa tenue vestimentaire. Une bosse significative tend la braguette de son pantalon. Il s’allume une Benson et baisse la vitre de sa portière, d’une simple pression sur un bouton à bascule.


  La buée s’évapore peu à peu à l’arrière de la Silver Shadow. Dans son rétroviseur, Serge redécouvre bientôt le visage aux rides quasi séduisantes de son patron. Trois voitures devant, la Renault 5 Alpine Turbo suit toujours le même itinéraire que la BMW de Max.


  La vitre de séparation s’enfonce silencieusement dans la console centrale de la luxueuse anglaise.


  Loiseau décroche le téléphone intérieur.


  «Monsieur Paul! ose Serge.


  Oui.


  Max est filé par une R 5 blanc sale. Je me trompe peut-être, mais c’est certainement quelqu’un de la police».


  Loiseau s’accoude à la console en bois de rose et essaie de trouver le véhicule en question. Il remarque aussitôt une courte antenne et ricane.


  «Le jour où ils changeront leurs antennes, ils passeront peut-être inaperçus! Tu as bien fait de suivre cette boîte à cafards, Serge!»


  Le quadragénaire compose le numéro de la BM de Max et propose à Leila de se servir un alcool. Le mini-bar de la Rolls est ouvert.


  La lycéenne se sert un Chivas et s’allume une Benson cueillie dans le paquet de son amant. Elle bouge ses fesses sans craindre de faire pleurer le cuir de sa jupe contre le cuir de la banquette. L’ennui s’est estompé. Dans le luxe, tout finit par paraître voluptueux. Finalement, à quoi cela lui sert-il de préparer un bac G pour la seconde fois? Pour le prestige! Alors qu’avec son diplôme ès sciences érotiques, elle peut s’offrir une situation des plus confortables en goûtant les plaisirs qu’elle préfère.


  «Max? fait bientôt le quadragénaire.


  Je vous écoute, monsieur Paul!


  Bravo! Opération réussie. Sans casse!Mais attention, une R5 vous file le train… vingt mètres derrière le van Toyota. Sans doute la police. Tu ne t’en occupes pas. Préviens les deux motards qui t’attendent à la sortie de l’autoroute, à Saint-Denis! Ils en feront leur affaire.


  Programme inchangé? demande Max.


  La suite du programme est scrupuleusement la même. Sauf avis contraire de ma part! En cas d’improvisation… Gustave sait ce qu’il doit faire!


  Okay! se réjouit le grand brun au volant de sa BMW.


  Et pas de blague, Max! Tu oublies Aulnay pour un bout de temps».


  La communication est coupée par le patron avant que le soi-disant «sous-lieutenant» puisse répondre. Loiseau s’offre un Chivas et une Benson, en imitant Leila. Puis, il se tourne vers la jeune femme.


  «Tu n’aurais pas une copine du même… tempérament que toi? demande-t-il d’un petit air malicieux.


  Avec des formes plus… adultes?


  Peu importe!»


  La blonde ricane. Elle cligne des paupières, comme chaque fois qu’elle réfléchit à quelque chose de coquin, puis elle se cale contre son amant et lui propose:


  «Brune… 1m72… 90 de tour de poitrine… imberbe du bas-ventre… pas bavarde, mais pas manchote non plus… elle habite à Clichy.


  Chez ses parents?


  Oui… mais week-end en Normandie.


  On la trouve à cette heure-ci?


  Pour sûr! Je peux l’appeler pour… l’inviter».


  Deux minutes après, la Rolls prend la direction de Clichy. Alors que Max quitte l’autoroute à la bretelle de Saint-Denis, toujours suivi de près par une Renault 5 Alpine Turbo que le van Toyota ne cache plus.


  L’élève de Terminale G miaule une première expression de plaisir alors que s’enfonce doucement entre les pétales de sa féminité l’audace digitale de son voisin. Sa chair pleure déjà le miel sexuel. Certains la traiteraient de «catin», mais qu’y peut-elle si le moindre attouchement bouleverse tout en elle? Comme les plaintes d’un violon sous les doigts d’un génie émeuvent le mélomane, le baiser le plus pudique ou le contact le plus naturel suffisent à enivrer Leila. Empêchez-donc l’amateur de musique d’écouter le concerto jusqu’au bout! Pourquoi voudrait-on alors interdire à l’amoureuse de goûter le plaisir jusqu’à son orgasme?


  Et Paul-Edouard Loiseau qui plonge ses phalanges dans le fourreau fébrile jusqu’à explorer toute la sensibilité féminine, le devine. Deux doigts travaillent le sexe à présent, comme pour le façonner, le parfaire. Mouvement de va-et-vient parfois brutal. Sous le gras des doigts suinte la boule gonflée du clitoris.


  La deuxième Benson du richard est partie en fumée.


  La blonde se convulse presque. Maintenant que deux doigts encombrent son sexe, elle peut resserrer les cuisses pour profiter plus encore de l’extase qui monte en elle. Gamine turbulente, elle se berce sur la banquette luxueuse. Par saccades, en gémissant, parce qu’elle n’ose pas hurler toute la fantaisie de son bonheur sexuel. Mais dès que l’orgasme démarre, elle s’abandonne complètement et redevient l’extravertie qu’elle a toujours été.


  Dans quinze secondes, il sera dix heures dix.


  Tout en poursuivant son œuvre jouissive entre les cuisses de sa blonde partenaire, et alors qu’une virilité agréable se manifeste sous la braguette de son pantalon, Paul décroche le téléphone intérieur et compose aussitôt le numéro du bar-tabac du centre commercial d’Aulnay-sous-Bois


  Max décroche.


  «Max?»


  Une réponse affirmative sur brouhaha en bruit de fond et musiquette électronique d’une caisse-enregistreuse toute proche.


  «On passe au vert si tout circule normalement,» énonce sérieusement le patron de l’opération qui n’en interrompt pas pour autant celle, plus frivole, qu’il poursuit dans la niche vaginale de Leila.


  «Aucun problème!» affirme Max en jetant un coup d’œil vers l’entrée du bar-tabac pour vérifier que le pseudo-Zorro n’est pas de retour, comme convenu en cas de difficulté rencontrée dans la "zone d’intervention».


  Dans la Rolls blanche, monsieur Paul raccroche. Sa main gauche travaille malicieusement le sexe de la blonde, comme pour faire durer le plaisir. Sa main droite déboutonne la braguette du pantalon et libère son pénis en pleine activité érectile. Quelques manipulations vaginales encore et la blonde délire, se trémousse sur la banquette en cuir, se cambre, tremble spasmodiquement et fond en larmes. Loiseau dégage sa main des chairs féminines et s’essuie les doigts à l’aide d’un kleenex.


  Essoufflée, Leila sourit enfin, puis éclate de rire. Lorsqu’elle reprend ses esprits, elle tourne la tête vers son bienfaiteur et constate son désir masculin non sans joie. La rétine de ses yeux est une voûte étoilée où pétille une malice extrême. Les lèvres s’entrouvrent pour laisser la pointe de la langue redorer la pulpe d’une bouche qui ne demande qu’à embrasser. Encore émue par la jouissance vécue, la jeune blonde empoigne la verge du quadragénaire et la manipule nerveusement, extirpant les testicules de la braguette ouverte.


  «Non, pas ça! intime monsieur Paul.


  Ah? s’étonne la lycéenne.


  Je ne suis pas un adolescent, j’ai passé l’âge de cet amusement-là!


  Bon!» clôt Leila en écartant ses doigts du phallus complètement érigé, mais en se penchant aussitôt pour déposer la marque de sa bouche sur le gland turgescent.


  *

  * *


  A six heures quatorze, en payant ses consommations au bar-tabac, Max imagine aisément les grosses lèvres voluptueuses de la caissière s’acharner autour de sa verge en érection. Certes pas des pensées faites pour calmer le désir virulent siégeant sous le coton froissé de son caleçon rétro!


  L’intuition féminine lui dictant que son séduisant client s’apprête à filer, la grosse dame propose, de son air le plus enjôleur:


  «Je vous offre une autre Vittel-menthe?»


  Max serre les dents. Une occasion pareille, ça ne se rate pas! Avec cette donzelle, il ferait des trucs jamais expérimentés ailleurs. Il n’aurait qu’à se laisser porter par les événements: cette créature doit déborder d’imagination érotique et n’est pas du genre à se priver des plaisirs les plus pervers de l’existence. Le sang afflue dans les masses spongieuses de son phallus. Des fourmis grimpent le long de sa colonne vertébrale, des fourmis-soldats qui lui ravalent la façade de résistance.


  Six heures quinze.


  L’alarme électronique de sa montre à quartz le faisant littéralement sursauter, le grand brun quitte le bar-tabac comme un lièvre effrayé par le huis menaçant des canons superposés d’un fusil de chasse.


  Déçue, la caissière en oublie de taper les seize francs du hot-dog de la table numéro deux mais inscrit trente-cinq francs pour un café. Elle serre les cuisses sur le gousset mouillé de son slip en coton. Quel goujat, ce brun souriant! Lui faire du rentre-dedans aussi flagrant, à lui donner des idées obscènes et des envies gourmandes, pour en définitive la laisser sur sa faim!


  «Fernand… un cognac!


  Et un cognac, un!»


  *

  * *


  Le loubard en simili cuir est à son poste depuis environ cinq minutes dans le supermarché en tête de l’allée des produits d’entretien. Assez surpris que Max ne fasse pas encore son apparition de l’autre côté des caisses pour lui donner le feu vert.


  Pourtant, tout est en place et rien ne cloche.


  Depuis une dizaine de minutes, une bande de collégiens aux allures de petits voyous de banlieue fouinent du côté de la Hi-Fi, comme s’ils avaient l’intention de déménager la moitié du stock. Le but du scénario: attirer là un maximum d’agents du service de surveillance. Succès total, dépassant les prévisions puisque, singulièrement inquiète du pourcentage de «fauche» dans ce magasin et désireuse de la ramener à un taux acceptable, la direction du supermarché a détaché presque tout son contingent d’inspecteurs dans cette zone menacée.


  Essoufflé, Max parvient à la sortie de la caisse numéro neuf. A cause d’une banale envie de s’envoyer en l’air il a failli bousculer le minutage de monsieur Paul et faire tout échouer. Tout de même, les rondeurs de cette caissière valaient bien qu’on s’y attarde! Petit signe de tête à l’intention du loubard. Message reçu, cinq sur cinq. Alors, la verge encore tiède sous le caleçon «made in USA», le grand brun qui se considère comme étant le sous-lieutenant de monsieur Paul continue sa promenade jusqu’à la caisse numéro 1, presque au fond de la galerie, et revient sur ses pas en jetant quelques regards discrets vers les caisses du supermarché bouillonnant d’une population apathique.


  Le loubard en noir se précipite vers la caisse numéro 9, du côté interdit au public.


  Simultanément, de jeunes «clients» soudain pressés sortent des files d’attente d’une caisse sur deux, soit quinze en tout. Partout, le même scénario se déroule en moins de vingt secondes: la lame d’un couteau à cran d’arrêt brille soudain près du ventre de la caissière… tiroir ouvert… on ne prend que les billets de banque… et on file. Vers la sortie principale, en bousculant tout ce qui trottine sur le passage.


  Aucun client n’a réagi.


  Pas une caissière n’a agi. Le salaire touché ici ne justifie certainement pas qu’on se comporte en héroïne! Déclencher le signal d’alarme une fois tout danger écarté, c’est tout ce qu’on peut exiger de ces jeunes femmes qui ne bénéficiaient même pas de prime de risque alors que le contact avec la clientèle est souvent explosif.


  S’écartant de la piste de cavalcade pour ne pas être victime de son propre équipe de brigands, Max hâte le pas pour rejoindre lui aussi l’issue principale du centre commercial. Non sans un ultime frisson de désir inassouvi en passant devant le grand bar-tabac où la grosse caissière aux seins appétissants ne demandait qu’à lui servir autre chose qu’un Vittel-menthe!


  *

  * *


  Devoir son échec au baccalauréat aux langues vivantes, alors que la sienne est vivace sitôt qu’il s’agit de s’exprimer librement autour d’un bourgeon viril: quelle ironie du sort! Mais s’il était aussi plaisant de travailler l’anglais que de pratiquer une fellation à un homme, Leila serait sans doute née bilingue.


  Tout en appréciant les talents érotiques de sa blonde maîtresse, Paul-Edouard Loiseau surveille les portes en verre de l’entrée principale du centre commercial. Le ballet des essuie-glace sur le pare-brise de sa Rolls ne le gêne pas outre mesure. La même cadence que la langue de Leila sur sa verge surchauffée!


  «Alors, ça vient?» marmonne-t-il avec une impatience inhabituelle en ne songeant à vrai dire qu’aux jeunes gens menés par Max.


  Se sentant directement visée par le reproche, Leila tète plus goulûment encore.


  Paul reste relativement impassible.


  Soudain, une vingtaine de grosses motos japonaises sorties de plusieurs allées du parking viennent stationner devant le terre-plein. Casques et blousons de cuir brillent sous la pluie. Phares allumés. Moteurs rugissant sauvagement par intermittence.


  Le quadragénaire sourit.


  N’entendant aucune plainte de jouissance de son amant, Leila dépense toute son énergie lubrique à user la hampe d’un pénis qu’elle a appris par cœur, du bout de la langue, de la pulpe des lèvres. A présent, elle voudrait trouver la caresse magique capable de déclencher l’éjaculation, et donc le plaisir extrême.


  Les doigts de sa main gauche plongeant brusquement dans l’or de la chevelure de Leila, monsieur Paul freine sa boulimie perverse. Momentanément, ses affaires l’intéressent bien plus que l’éventualité d’un plaisir sexuel déjà évident. Et ses affaires, ce sont quinze voyous sortant en débandade du centre commercial d’Aulnay-sous-bois pour grimper aussitôt sur les motos mises à leur disposition. La chevauchée fantastique, version moderne!


  Le chauffeur de la Rolls Royce blanche semble sortir enfin de sa léthargie.


  Chapitre II


  «Léa! Sois gentille… sers-moi un double scotch!» hurle mon amant de l’après-midi fourré sous sa douche depuis près d’un quart d’heure.


  Assise sur le bord du lit, j’enfile mes bas gris, en appréciant la caresse sur mes jambes, et les tends soigneusement pour les accrocher au porte-jarretelles. Ma jupe n’est qu’un fourreau satiné: je dois me lever pour la couler sur mes hanches. Puis je mets mon pull angora, coupe «chauve-souris»: un véritable câlin sur la pointe de mes seins!


  Patrice débarque dans la vaste pièce qui lui fait office de chambre, cuisine, salle-à-manger, salon, salle de culture physique, capharnaüm et atelier d’artiste. Sa nudité a retrouvé une certaine pudeur: les formes génitales sont au repos et la verge n’est qu’un appendice bien fragile.


  «Mon scotch? fait-il, déçu.


  Écoute, mon vieux… coucher avec moi ne te donne surtout pas le droit de me considérer comme ta soubrette. Sans compter que j’ignore où tu caches tes alcools!


  Okay! grogne-t-il en haussant les épaules. J’ai pigé: mademoiselle fait sa crise de féminisme! Pas question de servir le mâle. Et l’égalité des sexes, alors? Qu’en faites-vous, mon bon monsieur?


  Idiot!


  Un idiot qui t’a fait jouir pendant près de deux heures, ma ravissante Léa! Et qui recommencerait volontiers si tu lui en donnais l’occasion».


  Il sort une bouteille de scotch d’un tonneau transformé en bar et s’offre aussitôt une triple dose dans un verre biscornu pour en ingurgiter une bonne rasade.


  «C’était quoi ici?


  Le premier étage d’un entrepôt d’usine. L’usine se trouve derrière cette construction. Tu veux visiter?


  Non. Il est près de sept heures et je dois rejoindre une amie au Quartier Latin à huit heures.


  Tu sais, nous ne sommes qu’à La Plaine-St-Denis et non pas à l’autre bout du monde! Le centre de Paris n’est finalement qu’à quelques minutes de voiture d’ici.


  Sûrement! Un samedi soir».


  Sirotant tranquillement le reste de scotch rescapé dans le fond de son verre, il s’approche de moi et me regarde exactement comme s’il me découvrait. Une excitation naît sous le désordre velu de son bas-ventre plat sans être apparemment musclé. Le pénis grimpe par saccades, s’allonge peu à peu et s’épaissit.


  «C’est vraiment important, ton amie? me demande-t-il en me dévorant du regard.


  Décidément, je suis tombée dans l’antre d’un obsédé sexuel!


  Petite garce! Tu n’étais pas mal obsédée toi-même sur le plumard, tout à l’heure. J’ai même appris des tas de pratiques perverses que je ne connaissais pas!


  Menteur!»


  Il pose son verre et m’enlace. Sa verge s’écrase contre le satin artificiel de ma jupe. Il se frotte et m’émeut un peu, il fourre sa langue râpeuse entre mes lèvres et m’impose un baiser que je fais bientôt mien. Puis, soudain il s’écarte, le sexe parfaitement turgescent, le désir obscène, et il va s’accroupir au pied d’un rack Hi-Fi impressionnant.


  «Des preuves? fait-il avec une certaine fierté.


  Preuves de quoi?


  De ta perversion féminine… et de ton goût pour les choses du lit!


  Écoute, Patrice… il faut vraiment que je parte. Nous avons passé un très bon moment ensemble… mais je n’ai pas que ça à faire!


  Une minute, conseille-t-il, tu ne vas certainement pas le regretter!»


  J’attends. Poings sur les hanches. Nœud à la gorge.


  Dans sa position de primitif en rut préparent la guerre du feu, il allume le poste de télévision et rembobine la cassette du magnétoscope.


  «Si tu as soif, sers-toi!


  Merci… mais dépêche-toi, Patrice… sinon je file!


  Une minute, voyons!


  Cela en fait déjà deux».


  Il éructe un cri de victoire, tapote le clavier sensitif de son magnétoscope VHS, s’empare de la télécommande à infrarouge et vient se planter à côté de moi, sourire pervers aux lèvres et phallus au «présentez-arme»!


  Parasites multicolores sur l’écran.


  «Vraiment, précise-t-il, tu ne vas certainement pas le regretter!»


  Je m’impatiente.


  Il me plaque une main aux fesses et essaie de me donner les mêmes idées que lui. Idées qu’une simple érection résume très bien.


  Je m’écarte.


  Alors, une voix de femme sort des haut-parleurs du poste de télévision, une voix de femme que je reconnais parfaitement bien: la mienne. L’écran m’offre une image de moi, nue sur le lit de Patrice, les bras en croix et les jambes écartées dans une posture obscène mais merveilleusement excitante. Puis le mâle apparaît, excité et fier de l’être: un clin d’œil à l’objectif de la caméra-vidéo qu’il sait être cachée derrière une de ses sculptures.


  «Salaud! fais-je en me retournant brusquement pour essayer de trouver le voyeur électronique.


  Le nombril de ma déesse, Léa!»


  Ce qu’il nomme sa déesse est une masse informe en plastique avec un trou au bon milieu: le nombril où brille l’optique d’une caméra.


  «Surprenant, hein?


  Tu n’avais pas le droit de faire ça, Patrice!


  Regarde et tais-toi! Les femmes, vous êtes toutes des hypocrites! Toutes celles à qui j’ai montré les enregistrements de nos ébats amoureux ont d’abord réagi comme toi… avant de vouloir réitérer l’expérience sur le lit… avec des réglages un peu plus fins… des zoomings… des gros-plans… si tu vois ce que je veux dire!»


  Sur l’écran, Patrice me caresse les seins avant de plaquer sa bouche sur l’un de mes tétons. Sa main droite coule sur mon ventre, s’aventure entre mes cuisses que je sépare davantage. Deux doigts ouvrent mon sexe. Le rose de mes chairs intimes, la rosée sexuelle qui perle déjà.


   Alors? interroge Patrice en terminant son triple scotch dans son verre biscornu.


  Alors… rien!


  Mon œil! Laisse-moi donc vérifier!» fait-il en insinuant brusquement sa main droite entre mes cuisses pour remonter sous ma jupe.


  Je serre les jambes.


  La promenade sous le faux satin est terminée.


  «Tu ne vérifies rien. Tu me crois sur parole, un point c’est tout. Ton petit spectacle vidéo ne me fait absolument aucun effet! Tu aurais dû te rendre compte que seul le vécu m’excite!


  Pourtant, c’est bien toi qui miaules sur le lit… et c’est encore toi que je tripote jusqu’à te faire trembler de plaisir… et toujours toi qui mouilles…!


  Oh, Patrice… je ne te savais pas si cru! Tout à l’heure, je pensais qu’il s’agissait de caresser… et non de tripoter… de prendre du plaisir et non de…! Pourquoi cette grossièreté, à présent?»


  La cassette déroule ce passé encore récent qui ne paraît pourtant pas m’appartenir. Sur l’écran de télévision, c’est effectivement moi… et cependant ce n’est plus moi! La main qui ravage le bas de mon ventre, la bouche qui apprivoise mes seins, le pénis enflé qui frôle ma peau sensible: tout cela me semble soudain irréel, lointain, inutile. Et d’une banalité extrême!


  Déçu par ma réaction, ou plutôt mon manque de réaction, Patrice use de sa télécommande pour déclencher le passage du film en accéléré. Jusqu’à trouver un moment de nos débats plus audacieux.


  «Et ça?» propose-t-il d’un air très excité alors que sa verge oscille spasmodiquement au bas de son ventre.


  La Léa de l’écran n’est plus couchée mais à quatre pattes sur le lit, à côté de son amant Patrice allongé sur la couche comme un débauché ivre. Le sexe est tendu. Le mâle se gratte les testicules. Puis il se laisse chevaucher par sa maîtresse qui guide elle-même le membre entre les replis convenablement lubrifiés de sa féminité. Il lui masse les seins. Elle se cambre et anime son bassin. Gentil mouvement rotatif au début. Puis, c’est la ruade irrégulière. L’homme se plaint, la femme gémit. Jusqu’au plaisir ultime. Longtemps, bien longtemps après.


  «Cela ne t’inspire pas? s’étonne Patrice en programmant à nouveau l’accéléré de la cassette.


  Non!


  Un film de série X, j’aurais compris… mais là… toi et moi… enlacés sur ce lit il n’y a pas deux heures… à faire l’amour!


  Tout à l’heure, en vivant ces étreintes, j’étais inspirée… mais les visualiser ne me stimule pas particulièrement! Non, vraiment… je suis navrée de te décevoir, mon bon Patrice. Rien… pas le moindre frisson! Même pas l’érection du bout de mes seins».


  Il regarde mon pull au niveau de ma poitrine et constate que l’angora ne pointe guère. Puis, il baisse les yeux sur son phallus frémissant.


  «Et ça, alors?


  Écoute… une bonne douche froide pourra te…


  Oh, je t’en prie!»


  Nerveusement, il arrête le magnétoscope et jette la télécommande sur le lit. Il se lève et file vers la salle de bains, sa bouteille de scotch à la main. Dix secondes plus tard, la douche pleut.


  Je m’approche du rack Hi-Fi, m’accroupis, trouve la touche «eject» du magnétoscope et la presse. L’engin vomit sa cassette vidéo. Je m’en empare. Inutile de laisser traîner ici ce témoignage d’un après-midi de voluptés! Debout, Léa… il est temps de changer de crèmerie!


  «Je file, Patrice!


  On se revoit quand? rugit-il sous la douche.


  Dieu seul le sait!» ironisé-je en dégringolant l’escalier métallique qui plonge dans une sorte de jardin intérieur ressemblant curieusement à une jungle. L’entrepôt d’une usine! Peut-être entassait-on ici des graines qui, laissées à l’abandon, ont dessiné cet univers insolite où le sculpteur Patrice a trouvé son bonheur. Mais au fait, Patrice comment?


  La porte de sortie en tôle ondulée, d’époque, glisse facilement sur le rail rivé au sol bétonné et, aussitôt relâchée, coulisse lentement en arrière pour refermer ce qui est à présent la galaxie d’un artiste.


  Un auvent m’abrite de la pluie.


  Ma Fiat Panda, noire et à malices, est toujours en face du bâtiment, là où je l’ai laissée tout à l’heure. Moitié sur le trottoir et moitié sur la chaussée, mais pas désossée! Ne m’a-t-on pas raconté qu’un véhicule abandonné plus d’une heure dans cette banlieue quasi déserte, que certains qualifient de pourrie, fait le bonheur des gouapes traînant dans les parages? Gouapes capables de démonter une automobile en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. A vous, ensuite, de vous armer de patience pour tenter de retrouver les pièces détachées aux puces de St-Ouen ou de Montreuil!


  Traversant la route en trois enjambées pour ne pas être transie, je m’installe au volant de ma petite noire à malices et dépose la cassette vidéo, série X-spécial, sur le siège avant de mettre le contact.


  Chapitre III


  Sur les bords du canal, à Aubervilliers, vingt motos japonaises à en faire rêver plus d’un, sont rangées en épi sous le large tapis roulant de la cimenterie désaffectée. A l’abri de la douche céleste! Dix-neuf heures précises. La bande à Max est ponctuelle.


  «Si on comptait le blé pour passer le temps en attendant les grosses huiles?» propose Zoé, la pilote casse-cou de la Kawasaki 1100 équipée d’une mini-chaîne stéréo et d’un éclairage ornemental façon quatorze juillet.


  «J’te vois v’nir, toi!» crache le fauxZorro en simili cuir qui porte le prénom banal de Michel mais se fait appeler Mike, avec l’accent américain.


  «Ben quoi? ronchonne la punk fortunée.


  Laisse béton! grogne Mike. J’te connais comme si que j’t’avais pondue. Tu veux compter la monnaie pour pouvoir te plaindre… et dire qu’on s’fait tous blouser comme des jeunots… exploiter comme des poires… presser comme des citrons… c’est ça, s’pas?»


  L’amazone ne bronche pas.


  Ricanements des copains motards.


  Non contente d’avoir l’argent de papa, celui de tonton, sans parler des grosses économies de grand-mère  famille bourgeoise oblige  et du «blé» récolté en faisant des jobs lucratifs du genre de celui accompli au centre commercial d’Aulnay-sous-bois moins d’une heure plus tôt, Zoé tente toujours de gratter un maximum d’oseille au point qu’on la vanne souvent en lui répétant qu’un jour elle sera une des plus grosses fortunes du pays… après avoir été une des plus belles garces de la banlieue nord!


  «N’empêche que…», commence la capitaliste en herbe aussitôt interrompue par un coup de klaxon dans le plus pur style du grand brun Max.


  Une BMW plane littéralement sur les pavés irréguliers de la rive du canal jusqu’à s’immobiliser à quelques mètres des jeunes gens, également à l’abri de la pluie.


  Max sort du véhicule.


  Ses deux acolytes aux gros bras restent vautrés dans le confort exubérant de la belle allemande. Ils n’ont pas à intervenir tant que les choses vont bon train!


  Comme des mécaniques bien huilées, les «collecteurs» du supermarché d’Aulnay quittent les copains motards et se dirigent vers l’auto bleu métallisé. Magnifique spécimen d’engin à quatre roues, mais un peu «baba-cool» pour eux!


  Max va ouvrir le coffre.


  Chacun y dépose son butin. Entre vingt et quarante mille francs en billets de banque par tête de pipe, suivant la «richesse» des caisses au moment de l’opération. Invariablement, chaque acteur du «coup» recevra mille francs, des collecteurs aux pilotes des nippones. Quant aux collégiens ayant fait diversion dans le supermarché, ils mériteront deux mille francs… à se partager entre eux.


  10 % de la récolte gonfleront les poches de Max. Les deux sbires de monsieur Paul sont salariés et n’ont guère à se plaindre de leur traitement. Quant à Paul-Edouard Loiseau, monsieur Paul pour tous ces gens-là, il se réserve la part la plus importante. Celle du lion!


  Sans en avoir l’air, Max surveille l’opération. Approximativement, il sait combien chacun doit déposer dans le coffre de sa BM.Estimations de monsieur Paul! Qui ne saurait se tromper. Le tricheur éventuel s’offrirait un billet gratuit, aller simple, pour le fond du canal.


  Mais là aussi, rien ne cloche.


  Puisant dans le butin, Max paie enfin tout son petit monde et referme le coffre de son auto avec douceur, comme pour ne pas abîmer la serrure à fermeture électromagnétique ou ne pas écailler la peinture.  Déjà, les premières «japes» quittent les lieux.


  Mike reste près de la BMW.


  «On r’commence samedi prochain, m’sieur Max?


  Non, pas cette fois! On se repose. Ordre d’en-haut! Faut quand même pas jouer avec le feu! Les poulets commencent à s’organiser et ils pourraient bien nous pincer si on continue le même manège. Mais… ne t’inquiète pas… je te ferai signe assez tôt.


  Bon!» se contente de dire le loubard amadoué.


  Plantée à côté de sa Kawa 1100 préparée pour le carnaval de Rio, Zoé ronge son frein en recomptant son cachet pour la troisième fois. Lorsque Mike passe près d’elle pour grimper sur la Gold Wing pilotée par Julien, elle lui marmonne:


  «Tout de même, ils exagèrent! La bande a bien récolté quarante briques… et ils n’en allongent que cinq au grand maxi!


  Va leur dire avant qu’ils se barrent! Des revendications de ce genre… faut pas les garder pour toi. Allez, ma beauté… montre que tu as quelque chose dans les tripes!»


  L’énorme Honda de Julien décolle du tapis roulant de la cimenterie où ne trône plus que l’engin impressionnant de la future capitaliste, qui se mordille la lèvre inférieure, et se décide enfin à parler à Max.


  Le passager de la punk a filé à pied. Sitôt payé.


  Sur le point de retrouver sa place seigneuriale au volant de la BMW, Max ne comprend pas pourquoi la punk de service traîne encore dans le coin. Il l’observe. Joli petit cadeau en blouson noir et collant lastex audacieusement moulant et sous lequel elle ne porte sûrement pas de culotte. Bottines aux pieds. Un charmant en-cas sexuel… bien qu’un peu fade comparé à la grosse caissière du bar-tabac d’Aulnay!


  Zoé se rapproche. Le buste nu sous le blouson noir presque complètement ouvert.


  Une émotion naît sous le coton froissé du caleçon «made in USA» du grand brun. Décidément, ce sous-vêtement rétro est un encouragement au viol. Un slip mini, bien contraignant, calme aisément ce genre de réaction sexuelle. Max y reviendra peut-être. A moins de toujours avoir sous la main une donzelle prête à satisfaire sa libido!


  «Un problème? demande-t-il d’un ton à la limite du paternalisme incestueux.


  Oui, rétorque simplement la punk à la Kawa.


  Ah!» laisse échapper le grand brun en passant un bras autour de la taille de la fille.


  Dans la BMW, Gustave et son compère dégustent la scène. Le lastex du collant épouse les formes du sexe féminin à en faire baver plus d’un mâle. Pour la fille, c’est la caresse perpétuelle assurée, à chacun de ses pas, à chaque vibration de sa moto. Au point qu’elle doit être une véritable pile atomique. Capable d’exploser au moindre attouchement intime. Un doigt sur le bord de son sexe. Qu’en est-il alors d’une pénétration coïtale?


  «Je t’écoute, fredonne presque Max en osant une caresse sous le blouson de sa compagne inespérée.


  Ben, c’est à propos de c’qu’on touche!»


  La main audacieuse n’en perd pas son talent fouineur et grimpe jusqu’à deviner les rondeurs d’un sein plus gros qu’il ne paraît sous ce cuir noir. Tout évolue brusquement sous le caleçon rétro.


  «Continue! conseille le grand brun comme s’il parlait à sa main gauche de plus en plus entreprenante sur le sein du même bord de sa compagne.


  Mille balles, poursuit-elle, c’est ridicule comparé à tout ce qu’on a ramassé… alors j’aimerais avoir une part un peu plus conséquente, sinon je ne vois pas l’intérêt de prendre des risques de cet ordre!


  Tu as raison de me dire le fond de ta pensée, confesse Max essentiellement tourmenté par la fièvre qui encombre le bas de son abdomen. Je suis prêt à faire des efforts!»


  La punk sourit et apprécie la tiédeur des doigts sur sa poitrine. Elle regarde Max s’asseoir sur la selle confortable de sa moto et ouvrir lentement la braguette de son pantalon.


  «Et toi, reprend enfin le grand brun, es-tu prête à faire des efforts?


  Bien sûr… mais quels efforts?


  M’offrir une gentille gâterie, par exemple!» précise Max en extirpant nerveusement son pénis durci du caleçon rétro et en attrapant aussitôt la jeune fille par le cou pour l’obliger à rapprocher sa bouche du gland frémissant et l’entreprendre.


  *

  * *


  A la sortie de l’autoroute, à Saint-Denis, Laure Portins a stoppé sa Renault 5 Alpine Turbo à bonne distance de la BMW bleu métallisé.


  Deux motards attendaient la superbe allemande.


  Mystérieux conciliabule. Un objet passé de la voiture à l’un des «cavaliers modernes». Quelques mots encore… avant de repartir.


  Dix minutes plus tard, l’inspectrice perdait de vue la BMW. Dans les encombrements. Elle décidait alors de suivre les deux motards toujours en vue.


  Traversée d’une partie de cette banlieue nord encore plus grise sous la pluie jusqu’à parvenir à La Plaine et faire route vers Aubervilliers, par une voie bordée de vieilles usines pour la plupart désaffectées!


  Dans une rue presque déserte, les deux motards doublent une Fiat Panda noire et foncent brusquement jusqu’au prochain carrefour pour disparaître vers la gauche.


  Laure écrase la pédale d’accélérateur. Il ne manquerait plus qu’elle perde ces deux-là! Mais bon sang, pourquoi n’a-t-elle pas demandé l’appui des collègues du coin? Son orgueil de femme. A toujours vouloir prouver qu’elle est bien capable de se débrouiller seule.


  Le carrefour. A gauche! Les motos sont à cent mètres. Arrêtées. Sans pilote!


  Portins ralentit. A vingt mètres des bolides, elle immobilise son Alpine-du-pauvre et se demande si elle n’est pas en train de se fourrer dans un guêpier. Trop tard! Les deux hommes casqués surgissent. La flic n’a même pas le temps de prendre son arme dans la boîte à gants que la portière est ouverte.


  «Par ici, poulet!» éructe l’agresseur en montrant la lame d’un couteau à cran d’arrêt.


  Laure ne discute pas.


  On entre dans un vieux garage abandonné de longue date. Inutile d’espérer un gramme de courtoisie de la part de ces voyous qui restent casqués. La pointe du couteau vient taquiner le menton de l’inspectrice.


  «Flic?» demande le second voyou.


  Portins reste muette.


  «Bah! On a bien un quart d’heure à perdre… d’autant que t’es pas mal moulée pour un poulet!


  Moulée comme une poulette, précise l’autre motard.


  Ouais… et les poulettes… on ne déteste pas tous les deux. Vire ton chemisier si tu veux pas que je t’épingle immédiatement!»


  La pointe est menaçante, la lame est acérée, le cou est fragile. Il n’en faut pas plus pour que Laure Portins, maudissant intérieurement sa sottise d’un dixième de seconde, défasse un à un les boutons de son chemisier, sans trop se presser pour gagner du temps.


  Du temps pour faire quoi?


  *

  * *


  La bouche pleine de la semence de Max, Zoé se redresse et crache la matière onctueuse.


  Le grand brun miaule encore un restant de plaisir en serrant sa verge à deux mains pour tenter de calmer l’érection. Les masses spongieuses se dégonflant un peu, il range sa virilité derrière deux braguettes superposées: celle du caleçon «made in USA» et celle du pantalon.


  «Bon, fait-il d’un ton sarcastique, pour ce que tu m’as demandé… c’est pas moi qui décide!»


  Il quitte la selle de la Kawa et appelle:


  «Gustave!»


  Le Corse sort de la BMW et s’approche du couple illégitime. Petit sourire aux lèvres. Le genre de sourire qui fait frémir les braves gens. Un mélange de machiavélisme et de sadisme. L’homme est trapu et se dandine en marchant, une main dans une poche du pantalon, l’autre se balançant le long du corps. Presque de la désinvolture!


  Son compère est bientôt sur ses talons.


  «Monsieur Max? murmure l’insulaire monté à Paris depuis une dizaine d’années pour servir Loiseau.


  Mille francs ne lui suffisent pas, jette le grand brun du ton sérieux de l’humoriste britannique moyen. Elle aimerait toucher une part un peu plus conséquente.


  Et tes copains, intervient Gustave de son accent chantant, qu’est-ce qu’ils en disent?»


  Inquiète, Zoé se tait.


  «Ils en disent sans doute que tu es bien gourmande pour ton âge! scande encore l’enfant d’Ajaccio. A moins qu’ils ne t'écoutent et viennent tous nous rabattre les oreilles avec de telles revendications! Tu te rends compte dans quel pétrin tu risques de nous mettre?»


  L’inquiétude de Zoé se transforme progressivement en panique. Le goût du sperme persiste sous son palais et se mêle au goût amer de la peur.


  «Toi, tu calcules égoïstement, poursuit le Corse sans se démonter. Mais si on t’augmente, il faut faire la même chose pour tous les autres. Et qu’est-ce qui reste au patron, au cerveau de l’opération, à celui sans qui tu ne pourrais pas te payer une aussi jolie moto?»


  S’il lui restait une once d’énergie dans le ventre, la propriétaire de la Kawasaki 1100 rétorquerait que son superbe engin, elle ne le doit certainement pas à ce patron hypothétique sans lequel, soi-disant, rien ne serait possible; mais sa gorge est sèche et sa langue pâteuse. Zoé la dégourdie, Zoé le casseur-au-féminin, Zoé la dévergondée, Zoé la j’ai-peur-de-rien-et-sûrement-pas-des-hommes, Zoé la plus belle garce de la banlieue nord et future grosse fortune du pays, Zoé n’est plus rien qu’une gosse perdue qui donnerait tout ce qu’elle a pour effacer ce cauchemar aux accents corses.


  «Compère, sonne tranquillement le gros-bras de monsieur Paul, occupe-toi de la moto!


  Non! parvient à souffler Zoé.


  Hé! Tu n’es pas logique, ma belle! Le pétrin… il n’est pas que pour nous. Faut que tu comprennes: tu as commis une erreur! Si on laisse passer… Tu vas nous déranger chaque fois… et on n’a pas que ça à faire!»


  Le Corse fait claquer deux doigts de sa main ballante alors que l’autre gratte la doublure en nylon de la poche gauche du pantalon.


  Le dénommé Compère ajuste un coup de poing américain à sa main droite et, calmement, commence à marteler les points faibles de la Kawa: tableau de bord, installation hi-fi, éclairage carnavalesque, pare-brise, rétroviseurs.


  Rassemblant toute la colère dont elle est encore capable, Zoé bondit sur la grosse brute qui continue son œuvre sans se préoccuper de la tigresse.


  «Pfff! siffle le Corse. Dommage que tu ne comprennes pas du premier coup. On aurait pu se contenter de… soigner ta bécane!»


  Il ceinture la minette à la coupe de cheveux colorée vert et rose, daigne dégager sa main paresseuse du fond de sa poche et la plaque sous le blouson noir pour câliner, à sa façon, un sein de la furie.


  Une pointe de téton complètement écrasée entre deux doigts gourds mais curieusement puissants, la jeune fille hurle aux larmes.


  Instinctivement, Max sort trois kleenex d’une poche intérieure de son veston, les met en boule et les enfonce dans la cavité buccale de la minette rendue ainsi moins tapageuse.


  Délaissant son coup de poing américain pour un banal couteau à cran d’arrêt, Compère poursuit son œuvre destructrice en lacérant les pneus de la Kawa avant de s’attaquer à la selle principale et au siège passager. Puis, la pointe de son arme blanche zèbre la peinture un peu partout.


  Les yeux embués par les larmes, Zoé se débat. Trop intense, la douleur du téton pincé ne la tourmente plus. En cassant sa moto, on vient de l’amputer d’une partie vitale d’elle-même sans laquelle elle ne pourra plus jamais vivre de la même façon.


  Gustave accroche la fille contre lui. Les fesses rondes gaînées dans le lastex moulant frottent ses organes génitaux. Au point de lui dessiner rapidement une virilité conséquente et douloureuse.


  «Calme-toi, minette! fait-il en serrant davantage la punk contre lui, une main désormais clouée entre les cuisses nerveuses. Tu te fatigues pour rien!»


  Sous ses doigts, le Corse sent la chair intime de la môme frétiller, se réchauffer, fondre peut-être. En lui, l’émotion sexuelle est à son comble. Il enfonce ses ongles dans l'entre-jambes en lastex et déchire le tissu fragile. Dessous, le sexe féminin est soyeux, chaud, humide: un index s’y loge automatiquement et caresse les rides intérieures du fourreau vaginal.


  Son pénis transformant à nouveau le coton de son caleçon en chapiteau intime, Max préfère ne plus regarder la scène et retourne s’installer au volant de sa BMW. Allume la radio. NRJ! De quoi lui en redonner.


  «Bene!» chantonne le Corse pour stopper la «machine Compère».


  La brute fait un pas en arrière et contemple son œuvre comme l’artiste peintre. César s’est offert la célébrité en présentant des compressions, lui pourrait aussi bien proposer des explosions!


  Zoé est moins fébrile, le sexe taquiné par un doigt actif. Malgré sa colère, en dépit de sa situation, elle n’en est pas moins femme et sensible: le bourgeon clitoridien pousse doucement sous les replis souples de sa féminité. Et un frisson remplace le fourmillement de la hargne.


  Profitant de l’accalmie, Gustave plaque la fille sur le siège de la Kawasaki et lui écartèle les cuisses de son bassin confortable. Paresseusement, il baisse la fermeture éclair de sa braguette et libère son pénis. L’érection se complète par saccades. L’insulaire contemple la montée de son sexe comme il apprécierait un miracle de la nature. Puis, sans gestes inutiles, il ajuste son arme phallique entre les rondeurs de la punk et la pénètre sans tarder.


  Sa réputation de plus belle garce de la banlieue nord, Zoé la mérite sans doute. Excepté sa propre moto et le RER, tout ce qui bouge dans le coin lui est passé dessus. Mais jamais encore elle n’a été façonnée par un sexe à la fois court et exceptionnellement épais. Un véritable bouchon de Champagne qu’on aurait réussi à enfiler dans un tube d’aspirines!


  D’où la courte saccade coïtale de Gustave. Comme si la nature s’était débrouillée pour l’équiper sexuellement de manière à ne jamais lui imposer un trop gros effort pour parvenir au plaisir.


  En pareil cas, Compère admire le Corse. Peu de mouvements pour un résultat toujours époustouflant: les partenaires sexuelles de Gustave, petites ou grandes, grosses ou élancées, rondes ou plates, sont toujours à la fête. L’orgasme en relief! L’extase en dolby-stéréo! Alors que lui, Pierre, alias Compère, avec sa verge longue mais de diamètre raisonnable, il ne réussit guère qu’à épater les vaginales et échoue presque toujours avec les clitoridiennes.


  Mais Zoé n’est pas vraiment à la fête. Le sexe quasiment déchiré par le mandrin de son violeur. Prise d’un hoquet à cause de cette boule de kleenex enfoncée dans sa bouche l’empêchant de respirer normalement, elle ressent une douleur tenace sous la poitrine. Entre ses cuisses, le pal phallique pilonne avec la régularité d’un outil de précision.


  Puis, c’est l’averse séminale. L’éjaculation comme une douche intime. Alors, le sperme fait un lubrifiant naturel et le frottement des sexes est moins éprouvant.


  «Elle est bonne!» précise le Corse en se dégageant, son pénis réintégrant aussitôt ses pénates.


  Dans la BMW, les Bee Gees évoquent une autre fièvre du samedi soir touchant souvent les filles qui, comme Zoé, passent les nuits de fin de semaine à se trémousser dans les boîtes à la mode.


  Sur la selle lacérée de sa Kawa 1100, le punk n’est plus qu’un paquet de chair animé par un tremblement convulsif. Les cuisses ouvertes, le sexe encore béant et huileux.


  Nerveux, Compère dénude son bas-ventre et secoua sa verge jusqu’à lui donner une rigidité acceptable. Puis, il enfile son pénis long et mince dans le sexe de la jeune fille. D’un seul coup brusque. Jusqu’à sentir la résistance du fond intime.


  Surprise par ce coup de lance au plus sensible de ses chairs, Zoé râle. Une violente aspiration. La boule de kleenex s’est enfoncée dans la gorge et obstrue complètement le pharynx. L’oxygène ne passe plus. Aussitôt, la punk est prise de convulsions.


  Ravi par ce qu’il prend pour une excitation sexuelle, une agitation érotique, Pierre le Compère pèse de tout son poids sur le dos de sa victime et ravage son sexe à coups de verge irréguliers. Avec Gustave, la fille n’était pas aussi fébrile. Pour une fois, il emporte donc la palme du meilleur amant provisoire! Il en sue. Il en grogne. Il en éructe bientôt un plaisir extrême alors que coule sa semence.


  Zoé ne bouge plus.


  La grosse brute se redresse, essuie l’extrémité de son sexe sur le lastex du collant noir spécial punk et remet sa virilité au fond de son slip.


  «J’crois qu’elle a pigé!» fait-il avec fierté en rejoignant le Corse.


  Max éteint son poste de radio et s’approche des deux sbires de monsieur Paul. Puis, il jette un coup d’œil du côté de la Kawasaki: l’amazone semble en bien piteux état. Il se tourne vers Gustave et lui dit:


  «Vous n’y êtes pas allés un peu fort?


  Faut c’qui faut! rétorque le Corse. Avec cette graine-là, quand on est trop gentil… ça pousse de travers! Pas de mon avis?


  Peut-être!»


  Le grand brun claque sa langue sous le palais et s’approche de la punk toujours «jetée» sur la selle détruite de sa moto. Il lui tapote le dos, presque avec gentillesse.


  «Désolé, ma belle… mais tu l’as cherché!»


  Zoé ne frémit même pas.


  Agacé par le paternalisme inutile de Max, Gustave le rejoint et empoigne la minette par la petite mèche de cheveux naturels qui lui reste au niveau de la nuque. Il tire. Juste pour relever la tête de la punk. Il se penche pour la regarder en face et laisse échapper un «merde!» sans le moindre accent corse.


  «Quoi? s’inquiète Max.


  Pas solide, la fille! Elle est morte.»


  *

  * *


  Dans le vieux garage abandonné, les deux motards de la bande à Max ont bien épluché la flic en Renault 5 Alpine Turbo. Le jeu est charmant. Avec un policier, ils ne se seraient pas offerts le luxe d’un strip-tease à rallonge. Voir un type en caleçon, qu’il soit poulet ou autre chose, aucun intérêt! Mais une nana! Une nana du Quai des Orfèvres! Le mets est bien plus épicé. L’aventure est pimentée.


  En slip et soutien-gorge transparents, Laure Portins ne se sent pas très à l’aise. Comme on dit, elle n’en mène pas large! Non qu’elle soit pudique à ce point, mais la situation présente ne l’enchante guère. D’autant qu’un courant d’air passe dans le vieux garage abandonné et vient lui caresser la peau. La pointe de ses seins monte.


  Comme monte la virilité des deux voyous sous les jeans délavés.


  «Pas fière, hein?», jette le plus audacieux des deux motards.


  La lame du couteau à cran d’arrêt passe sous une bretelle du soutien-gorge… tranchée net. Le sein n’est même plus voilé par le bonnet transparent. Un frisson parcourt le corps. L’émotion sexuelle et la peur se ressemblent curieusement. Au point qu’on se sait pas toujours laquelle des deux se manifeste dans de pareilles situations.


  Le motard passif ricane. D’excitation.


  L’acier tranchant du couteau glisse sous la seconde bretelle de soutien-gorge qui connaît le même destin que sa sœur jumelle.


  La poitrine à l’air, l’inspectrice a de moins en moins de doute sur le sort qu’on lui réserve: le viol. Il suffit d’observer la virilité encombrant les deux mâles et la bave sur les lèvres. Certainement pas frustrés, les gars! Mais s’envoyer une flic… là est l’érotisme nouveau. Et si elle tentait quelque chose? Les cours d’arts martiaux… ça doit bien servir un jour! Contre deux types déterminés? Bien bâtis! C’est aller au suicide.


  Nerveux, l’homme au couteau coupe le soutien-gorge entre les bonnets. Puis, il se débarrasse du slip de la fille selon le même processus.


  «Finalement… t’es baisable! insulte le voyou.


  Traîne pas! conseille l’autre qui commence à bouillir et à trouver son pantalon bien trop étroit.


  La ferme!» fait son copain en baissant lentement la fermeture éclair de sa braguette jusqu’à laisser jaillir son pénis turgescent.


  Un tremblement désagréable zèbre un instant le dos de la jeune femme. L’amertume au palais, le nœud à la gorge, elle se culpabilise en pensant à tout ce qu’elle aurait dû faire pour éviter ce genre de problème. Et elle ne pourra même pas en parler à ses supérieurs hiérarchiques. Sous peine de se récolter une sanction grave! Si toutefois elle se sort relativement indemne de ce trou.


  «Tu vois ça! menace le voyou en montrant bien la lame de son couteau. Tu tentes n’importe quoi et j’te l’enfonce dans la gorge. Aucun risque pour moi! Pas de témoins.Compris?»


  Laure opine de la tête.


  Le mâle casqué s’approche d’elle et l’oblige à poser ses fesses sur une pile de pneus usagés et crasseux. A écarter ses jambes. A séparer les pétales de son intimité.


  Le couteau s’approche de la gorge.


  Le pénis frôle les replis sensibles du sexe féminin et s’enfonce à peine.


  Un coup de feu tiré vers le toit du garage et une ombre à l’entrée, adoptant la position du tireur d’élite qui hurle soudain:


  «Lâche ton couteau et fais deux pas en arrière!»


  La détonation résonne encore dans le hangar délabré. Les deux motards semblent paralysés, les mains en l’air. Un couteau à cran d’arrêt s’est enfoncé partiellement dans une boue huileuse, à côté d’une pile de pneus lisses. Un flic en tenue d’Ève soupire un bon coup avant de retrouver son rôle de «gardienne de l’ordre».


  Chapitre IV


  «On les embarque au dépôt sous quelle inculpation, inspecteur Portins?» demande le brigadier de police avant de grimper dans le panier à salade où sont déjà assis les deux motards agresseurs, menottes aux poignets, casque entre les genoux.


  «Coups et blessures… tentative de viol… sur un représentant de la force de l’ordre!» réplique la jeune femme, soutien-gorge et slip déchirés dans une main.


  Trempé par la pluie qui persiste, rendu transparent, son chemisier épouse amoureusement le modelé de sa jolie poitrine aux pointes acérées. Le collègue en uniforme ne se prive pas d’apprécier ces qualités rares chez un inspecteur de police. Sourire aux lèvres, la brune claque la portière arrière de la fourgonnette quasiment sur le nez de l’agent.


  La camionnette de police démarre aussitôt, suivie d’une autre, véhiculant les deux motos japonaises de grosse cylindrée.


  Les cheveux mouillés plaqués sur le crâne et le visage trempé, la dénommée Portins se tourne vers moi et m’adresse un sourire de reconnaissance.


  «Merci pour ce fameux coup de main! me dit-elle avec une infinie douceur, presque inattendue après le ton autoritaire utilisé avec ses collègues.


  Cela n’a vraiment rien d’un acte héroïque, je vous en prie. Mettons cela sur le compte de l’inconscience! J’étais littéralement terrorisée et j’aurais été bien incapable de tirer sur ces deux jeunes s’ils avaient tenté quelque chose contre moi.


  Tout de même… sans cette belle preuve de solidarité féminine…! Au fait, nous n’avons même pas pris le temps de nous présenter. Laure Portins… inspecteur de police comme vous l’avez entendu.


  Léa… simplement!»


  Elle m’offre une poignée de main très masculine agrémentée néanmoins d’un sourire encore plus charmant que le précédent.


  Je réponds pareillement à sa sympathie.


  Elle recule de deux pas en arrière pour se rapprocher de sa Renault 5 Alpine Turbo et se plante soudain sous l’averse, les deux jambes écartées comme une gamine qui vient de s’oublier dans sa culotte.


  «Je me sens toute sale! se lamente-t-elle en me regardant d’un air gêné.


  On est trempée… voilà tout!


  Pire que ça!» gémit-elle en se retournant pour me montrer son postérieur.


  J’éclate de rire. Une énorme tâche de graisse souille le fond de son pantalon qui, seconde peau bien indigne, colle à ses fesses.


  «Voilà ce que c’est que de poser son derrière n’importe où! ironise-t-elle en me faisant face. Sur cette pile de pneus, tout à l’heure, en pleine action, je sentais bien quelque chose de gluant… mais j’étais tellement préoccupée par les attentions charmantes de ces deux-là…!


  Un ami demeure tout près d’ici, proposé-je. Venez… il faut vous nettoyer tout de suite. Vous risquez de faire une réaction allergique… et allez savoir ce qu’est exactement cette matière!»


  Trois minutes plus tard, nos deux voitures sont garées en face de chez Patrice.


  *

  * *


  Patrice, le sculpteur légèrement obsédé sexuel, nous voit débarquer avec le même enthousiasme que le paysan terrien voit la soucoupe volante venue d’ailleurs se poser au milieu de son champ où germent les premières graines de l’année.


  «C’est quoi? éructe-t-il en me reconnaissant pertinemment bien mais en se voulant soi-disant très drôle, sûrement pour épater ma compagne.


  A vouloir ressembler à tes sculptures, voilà ce qui risque d’arriver! fais-je en entraînant Laure vers la salle de bains.


  Je vous en prie… faites comme chez vous! propose le sculpteur qui, de toute évidence, n’apprécie guère les marques de notre passage sur la moquette de son domaine.


  Merci!»


  II traverse la vaste pièce supposée être le premier étage de l’entrepôt d’une ancienne usine et vient s’appuyer contre le montant de la porte de la salle d’eau. A regarder ma brune amie quitter son chemisier.


  «Voyeur! insulté-je en poussant le bonhomme pour fermer la porte.


  Hep! Mais j’suis chez moi.


  Si tu étais moins obsédé sexuel, tu serais sans doute le bienvenu. Mais ce n’est pas le cas… alors… oust!»


  Il cède.


  Je rouvre la porte et lui jette:


  «Tiens… prépare-nous quelque chose de chaud… un bon grog, par exemple… sans te commander, bien sûr!»


  La porte claque sur sa réponse calquée sur ma réplique à son «Léa… sois gentille… Sers-moi un double scotch!» prononcé un peu avant sept heures de l’après-midi. Sans succès! Mais je sais qu’il nous préparera nos grogs. Les hommes sont ainsi faits: ils grognent sans cesse et néanmoins nous contentent.


  Laure est nue. Le derrière noir d’une graisse épaisse et répugnante.


  «La douche ne suffira certainement pas!» fais-je en me lançant aussitôt à la recherche d’un bon pain de savon de Marseille.


  La brune passe tout de même sous une douche bien chaude et elle commence à se frotter le postérieur. Puis ses mains se baladent sur tout le corps souillé par cette pluie polluée qui tombe sur Paris depuis près de vingt-quatre heures.


  Pluie pénétrante et obsédante.


  Mon savon trouvé dans un placard discret, je me déshabille également et je rejoins ma nouvelle amie sous l’averse réconfortante. Profitant d’un instant de bien-être facile, je savonne la jeune femme. Sans cérémonie. Partout. Comme si nous étions des complices de longue date, des compagnes de toujours. Les femmes ne sont-elles pas toujours très proches les unes des autres? Même trente secondes à peine après la rencontre initiale. Si le tutoiement ne sort pas immédiatement de la bouche, il transpire déjà du corps tout entier. C’est ainsi… et c’est bon!


  Parfaitement à son aise avec moi, semble-t-il, Laure se tourne, arrondit les fesses, penche le buste en avant. Les jambes légèrement écartées et pliées, elle appuie les mains sur ses genoux. Alors, on la croirait prête à accueillir l’amant dans ses chairs. Prête à se laisser faire l’amour. En levrette.


  Et ma main droite n’est pas innocente qui, pour la laver de cette souillure grasse, en profite pour s’aventurer entre ses cuisses et distribuer des tendresses imprévues.


  Le silence à peine troublé par l’eau de la douche qui chantonne sur nos corps, nous réunit.


  Elle s’abandonne.


  Je deviens son esclave volontaire et lui procure une extase encore timide qui la réjouit tout de même et lui donne un avant-goût des folies que nous pourrions goûter ensemble. Que nous goûterons ensemble!


  Mes doigts oublient leur tâche essentielle et modulent des caresses subtiles entre les pétales de son intimité, s’enfonçant parfois dans les chairs faciles pour inventer les émotions que je crois ressentir moi aussi. J’appuie ma tête contre son dos. Le goût de sa peau. La magie de sa sensualité. Faire plaisir est un acte de création! Sous les doigts naissent les frissons, se dessinent les convulsions, s’inventent les bonheurs. Alors, on se sent la force d’une déesse capable de créer la vie.


  Laure frémit.


  Je soude mon ventre à ses fesses encore sales et me frotte jusqu’à lui voler un plaisir qu’elle ne me refuserait certainement pas.


  Elle gémit.


  Mes mains se font génie du bien sur sa peau. La droite roule doucement sur un flanc pour venir meubler le pubis et retrouver la tiédeur confortable du sexe, la gauche grimpe par caresses jusqu’aux seins délicats qu’un simple attouchement fait frissonner.


  A quiconque venu d’ailleurs, la scène paraîtrait obscène; on crierait au scandale, à l’homosexualité; on parlerait d’atteinte aux mœurs, de pratiques honteuses; mais vécu, le plaisir est un miracle à ne pas éviter, un bol d’oxygène à boire sans réfléchir, un sang nouveau effaçant les rides visibles et invisibles, un absolu.


  Laure me glisse entre les bras. Mais simplement pour me faire face. Ses seins contre ma poitrine, son ventre palpitant contre mon abdomen brûlant, ses cuisses cherchant à épouser les miennes, et sa bouche… ah! sa bouche…!


  L’ivresse est bonne. Celle-ci du moins! Un instant hors du temps, un moment presque irréel, une victoire sur soi-même et sur tous les interdits de notre civilisation trop pleine de principes. La vague roule en nous, une vague pour deux comme la caresse du vent qui passe d’un visage à un autre, lien mystérieux et divin.


  Un grand coup frappé à la porte de la salle d’eau rompt le charme. Soudain, le cœur cavale, le corps s’affole. Comme si l’on venait de pécher. Alors que nous ne faisions qu’une partie de bien-être!


  «Je peux entrer? quémande le maître des lieux en entrouvrant la porte pour essayer de profiter d’un spectacle gratuit.


  Si tu promets d’être sage!» fais-je en m’écartant aussitôt de Laure pour la laisser poursuivre sa toilette intime seule.


  La pièce est complètement embuée.


  Le voyeur de service risque d’être déçu.


  Je tire le panneau coulissant en verre fumé pour fermer la cabine de douche.


  Le bec enfariné, Patrice pénètre le brouillard parfumé et me tend deux serviettes de bain. Sourire aux lèvres, il jette un coup d’œil du côté de la douche et paraît déçu de ne pas pouvoir mater la nouvelle dame du coin. Il s’approche de moi et me caresse les épaules.


  L’émotion n’est pas longue à se manifester sous la toile souple de sa combinaison d’artiste.


  «J’suis un peu mufle, hein?


  C’est rien de le dire!


  Tu sais, murmure-t-il d’un air presque enfantin, j’ai préparé vos grogs! Triple dose de rhum: de quoi vous remettre en forme!


  Pour te faire pardonner ta muflerie?»


  Il hausse les épaules et fait la moue.


  Sans douceur, je le repousse vers la porte de la salle de bains alors qu’il ne perd pas la merveilleuse occasion de me tâter les fesses et d’essayer la carte du petit bisou dans le cou.


  «Écoute, Patrice…


   Oui, j’suis au courant! Ne te fatigue pas. Je souffre d’obsession sexuelle! C’est une affaire entendue. Mais tu n’as jamais été dans la peau d’un homme toi, ça se voit! le calvaire, ma douce! D’ailleurs… regarde un peu l’effet que tu me fais!


  Et je ne suis pas la seule, sale vicieux!»


  Au prix d’une main au sexe et d’un baiser n’importe où, je parviens à le refouler jusqu’à la porte. Que je n’ose pas claquer sur ses doigts attardés.


  «Dis… c’est l’amie dont tu m’as parlé tout à l’heure? interroge-t-il en passant la tête par l’ouverture de la porte du bain.


  L’amie dont je…?


  Oui, ton rendez-vous de vingt heures!


  Ah, oui… plutôt, non! Ce n’est pas elle. Oh! Tu me barbes. Tout cela n’a aucune importance. Sois gentil… laisse-nous un moment… rien qu’un petit moment seules!


  Demandé comme ça… je cède!»


  Il disparaît. Renferme la porte derrière lui.


  «Pas commode ton copain», me dit Laure Portins en sortant de la douche.


  Je lui fais signe que non.


  Elle se tourne aussitôt et me tend ses fesses. La peau est moins «bronzée» mais la tâche de graisse boueuse persiste comme une souillure symbolique.


  «Alors?


  Il y a un mieux. Viens… je vais te blanchir! Une question de persévérance, je présume. Tu as de la patience, Laure?


  Quand il le faut, oui. Tu as remarqué?


  Quoi?


  On se dit «tu»!»


  Elle debout, moi à genoux. Sous la douche. Qui coule doucement. Un simple filet sur les fesses de l’inspectrice. Alors que je savonne patiemment, le pain de savon sous la main, par caresses tournantes. Laure est docile. Et perverse aussi. Sa mèche pubienne pend entre les fesses et les bourrelets de son sexe font un relief que j’ai envie d’explorer. D’étranges émotions se propagent en moi contre lesquelles je ne lutte pas. Le désir est un bienfait céleste. Puis, j’abandonne le savon et adopte un massage systématique. Tendre mais efficace. Jusqu’à effacer complètement le souvenir d’un mauvais moment passé au fond d’un garage fantôme. Et si mes doigts osent des voyages érotiques, c’est que j’ai besoin de visiter des paysages merveilleux.


  Soudain, Laure libère une cascade froide sur mon corps.


  «Tu es folle!» fais-je en me relevant, le corps contre son dos.


  Elle se tourne et me sourit.


  Je comprends son émoi et la raison pour laquelle elle a mis fin à mes caprices pervers. Sa bouche se rapproche de la mienne. Rien que pour l’effleurer.


  Le désir, simplement!


  *

  * *


  Enveloppées dans les serviettes éponges fournies par notre hôte involontaire, allongées sur sa couche comme deux sirènes sorties du bain, nous apprécions la chaleur enivrante des grogs de monsieur.


  «Comment t’es-tu fourrée dans cette situation, Laure?


  Parce que je suis têtue comme une mule et que je veux toujours me débrouiller seule, Léa!


  Super-flic?


  Non, mais je suis sur une affaire un peu scabreuse… et il faut que je prenne certains risques si je ne veux pas classer le dossier aux «attentes»!»


  Comprenant enfin qui il héberge chez lui, Patrice se lève et nous regarde toutes les deux comme des créatures fantastiques, mi-femme mi-robots. Il tend un doigt accusateur vers Laure Portins.


  «Tu es flic?»


  Elle sourit.


  Le sculpteur se tourne vers moi et me formule le même reproche:


  «Tu es flic aussi? J’aurais couché avec un représentant de l’ordre, moi!


  Arrête de faire l’idiot, Patrice! Je ne suis pas de la police, mais même si je l’étais… je ne vois pas pourquoi tu en ferais une crise d’urticaire! Taper sur les forces de l’ordre, c’était à la mode en 68. Aujourd’hui, on a évolué. Du moins… certains ont évolué!»


  Je l’oublie.


  Son petit spectacle n’ayant pas produit l’effet escompté, ses espoirs de batifoler dans le lit en notre compagnie complètement anéantis, il récupère son imperméable et va prendre l’air. Sans aucun mot d’explication.


  Laure et moi soupirons bruyamment. Avant d’éclater de rire. Et de revenir à notre discussion.


  «Je suis curieuse… ton affaire, c’est quoi au juste?


  A dire vrai… rien qu’une hypothèse. Que j’ai en partie vérifiée aujourd’hui.


  A quel prix!»


  Elle ne répond rien à cela et se débarrasse de sa serviette éponge pour s’asseoir en tailler sur le lit. Les boucles brunes de son bas-ventre dessinent une toison pubienne évoquant la volupté, la sensualité, l’extase. Dessous, le fruit féminin est épanoui, pulpeux, désirable. Instinctivement, Laure cale une main dans la niche soyeuse de ses cuisses et ses doigts animent aussitôt une caresse naturelle, sans perversion.


  Je l’imite et oublie ma serviette.


  Au diable la pudeur! Ne sommes-nous pas entre femmes? Et si Patrice revient à l'improviste, il en sera quitte pour une bonne crise de priapisme. Qui dit que nous ne l’aiderons pas à l’apaiser?


  «Il y a quelques années, reprend enfin Laure, j’ai dû établir un rapport de la délinquance juvénile dans les banlieues chaudes: nord, nord-est et est. A l’époque, on pensait que la seule façon d’empêcher les petits voyous de nuire était de les enfermer.


  Depuis, on a constaté qu’agir ainsi… c’est en fait les envoyer à l’école du crime.


  Absolument! Je te prie de me croire qu’une fois libres, ils passent leur CAP sans aucune difficulté. Enfin, bref… dans mon rapport, j’indiquais déjà que, généralement, le passage de la petite délinquance à la moyenne délinquance se faisait sous l’autorité d’une sorte de cerveau, un type plus âgé et plus expérimenté constituant une sorte de bande de jeunes utilisée pour la réalisation de coups de moyennes envergures».


  Elle s’interrompt un instant. Ses doigts plongés entre les cuisses jouent avec les boucles de son pubis. Un confort intime qui fait parfois frissonner sa peau et érige la pointe de ses seins.


  «Je t’ennuie, Léa?


  Pas du tout! Je regardais simplement tes doigts… là! Le geste est beau… la caresse est harmonieuse. Quand je pense à tous les tabous qu’on a pu nous inventer sur ce simple geste! Bon sang!»


  Elle sourit, baise les yeux et regarde ses phalanges continuer leur manège. Exactement comme s’il s’agissait de la main gauche d’une autre.


  «Je me suis toujours caressée ainsi, précise-t-elle. Je crois que c’est grâce à ce geste naturel que je n’ai pas été choquée par les évolutions de ma puberté.


  Moi aussi!»


  Nouveau sourire. Plus complice. Malicieux à l’excès. Merveilleusement séduisant. A vous donner envie de chercher le baiser, de voler la caresse, d’inventer l’érotisme surprenant qui mènera à l’union des corps.


  «Où en étais-je dans mon cours magistral?


  Au «cerveau»!


  Oui. Tout ça… c’était du temps de mes études en Droit. Or, il y a quelques mois, mes supérieurs hiérarchiques m’ont refilé le dossier épineux de la délinquance juvénile dans les banlieues nord, nord-est et est.


  Coïncidence?


  Certainement.»


  Cul sec, elle ingurgite le reste de son grog encore tiède. Des étincelles pétillent dans le fond de ses mirettes. La langue claque sous le palais avant de venir humecter les lèvres. Elle se gratte un sein alors que l’autre main continue sa balade de tendresse entre les herbes noires de son Mont de Vénus.


  «Il est solide, son grog!


  La tête tourne?


  C’est à la limite. Une goutte de plus et je crois qu’on aurait fait des bêtises ensemble!


  Je te fais un autre grog, Laure?»


  Elle éclate de rire. Rire sonore d’une enfant heureuse. Ou d’une femme bien dans sa peau.


  «Le dossier est épineux, fais-je.


  Oui… et particulièrement épais, ma pauvre Léa!


  Je m’en doute.


  Oh, non! Tu ne peux pas imaginer. Vol à la tire, hold-up, racket, pillage dans les magasins, prostitution, drogue, etc.: tout le menu!


  Tu as de quoi faire!


  Plutôt! Tant qu’il s’agit d’actes isolés, nous… la police… nous parvenons à agir convenablement. Mais ce sont les «opérations» menées par des bandes qui me préoccupent au plus haut point.


  C’est là que tu me glisses ton hypothèse du «cerveau», n’est-ce pas?.


  Tout à fait! En partant d’un raisonnement logique. Le butin récolté en trois mois par ces bandes de jeunes dans la zone qui m’intéresse, représente une belle petite fortune. Répartie équitablement, ce pactole devrait offrir luxe et confort à ces brigands en herbe.


  Or, ils continuent à traîner en tennis déchirées!


  Absolument. A chaque délinquant coffré, grâce à une simple enquête sociale, nous constatons cette évidence. Ceux qui possèdent de grosses motos achètent à crédit… jamais au comptant!


  Et s’ils cachaient leurs économies pour leurs vieux jours, Laure?


  Tu parles!»


  Elle se lève. Sa démarche est presque provocante. Le balancement des hanches fait rouler les fesses et apparaître le dessin érotique du sexe par intermittence. Elle se tourne vers moi et me fixe d’un air méchant.


  «Il faut que ce fric passe quelque part!


  Ce quelque part étant ton «cerveau».


  Un ou plusieurs, je n’en sais rien. J’essaie de trouver tous les points communs entre les divers délits répertoriés.


  Dis-moi comment tu voles et je te dirai qui tu es?


  En quelque sorte!


  Et si tu te trompes?


  Je ne serai pas commissaire avant longtemps. Mais… je ne me trompe pas. Quelque malfrat particulièrement adroit tire les ficelles… sans trop se mouiller… du genre «citoyen en dehors de tout soupçon». Et il se sucre largement, le salopard!


  Teuh… teuh, un peu de respect!


  Pour un type qui n’hésite pas à se débarrasser des brebis galeuse? Certainement pas!


  Dis donc, Laure… ton hypothèse devient un scénario!


  Cela fait tellement longtemps que j’y songe, qu’une certaine réalité s’est construite en moi. Tiens… un autre fait ajoutant de l’eau à mon moulin: nous avons coffré toute une bande… il y a six semaines… après interrogatoire, il s’est avéré qu’un certain Maurice était le meneur.


  Et alors?


  On l’a retrouvé… à la morgue!


  D’où tu conclus qu’il n’était qu’un fantoche?


  Disons… un intermédiaire. Sans Maurice… on ne sait pas qui peut être derrière. Le coup des témoins gênants! Le «cerveau» ne court ainsi aucun risque.


  Sauf si tu trouves le remplaçant de ce Maurice! Parce que… la fête continue, non?


  Tu veux t’engager dans la police, Léa?»


  Un sourire pour toute réponse.


  «Je mangerais bien quelque chose, dit


  Laure en repérant aussitôt le réfrigérateur de la maison. C’est pratique ici… tout est à vue!


  Ne t’y trompe pas! Certaines choses sont cachées!»


  *

  * *


  Après avoir mangé un peu, toutes lumières éteintes, allongées sur le lit presque côte à côte, à nous effleurer sans oser encore nous caresser, nous avons continué de parler. De nous, cette fois! De Patrice que Laure prenait pour mon amant régulier. Des derniers films à voir. De ceux à éviter.


  La voix s’est faite câline.


  Les doigts n’ont plus la même retenue. Ils s’aventurent sur la peau de l’autre comme s’ils étaient en territoire conquis. Mais une fois conquis, encore à découvrir.


  La chaleur de cinq doigts se rapproche de mon buste, réconforte l’orée d’un sein, l’enveloppe enfin. Ce ne sont pas des phalanges qui me stimulent mais une brise digitale légère et voluptueuse. Puis, le vent timide s’écarte et se perd dans mes cheveux. Ma bouche le cueille. Mon visage tout entier le souhaite. Le souffle retombe vers ma poitrine et l’émeut à nouveau avant de filer lentement vers le bas de mon ventre et semer la panique dans les algues de ma féminité. Là, la brise devient tempête et me viole littéralement. Mais je suis consentante. Mes jambes ne s’ouvrent-elles pas docilement?


  «Tu n’as pas peur, Léa?


  Peur de quoi? murmuré-je alors que mon corps s’emplit d’une force mystérieuse et magique.


  De ce que nous pourrions faire!


  Mais… nous le faisons déjà, Laure. Tout ce qui est inscrit dans ta tête, dans ton corps… est déjà réalité avant que tu ne le consommes! Penser l’amour dans les bras de quelqu’un, c’est déjà le faire!»


  Ses lèvres brillent dans l’obscurité. Un sourire qui me plaît. Me fait frémir. Me donne envie de sourire également, mais tout près de sa bouche, pour marier nos bonheurs.


  «C’est étrange comme cela semble simple avec toi, murmure mon amie.


  Avec moi? Mais non… ce qui est simple l’est avec tout le monde. Peut-être était-ce toi qui ne l’étais pas jusqu’à aujourd’hui.


  Peut-être!» fait-elle en déposant un baiser sur le bout de mes lèvres alors que ses mains font connaissance avec les fantaisies de ma féminité.


  Je roule sur un flanc et nous sommes soudain collées l’une contre l’autre. Un instant timides. Puis, les gênes s’estompent et fondent définitivement. Où est le mal à vivre ces plaisirs que le corps réclame? La folie serait de s’en priver. Où est le mal à boire un verre d’eau lorsqu’on a soif?


  Mes mains coulent sur ses épaules, évitent ses bras pour glisser sur ses flancs et s’attarder un moment dans la courbure sensible de sa taille. Puis, c’est la remontée des hanches et la plongée vers les cuisses, et les jambes, et les pieds. Je fais le voyage inverse du bout des lèvres, de la pointe de la langue. Prenant plaisir à modeler celui de mon amie. Sans chercher à transformer la caresse en torture.


  Elle est facile, souple, réceptive, électrique, voluptueuse, perverse. Elle est bien et réclame plus encore que ces attouchements d’adolescentes.


  Alors, ma bouche fait halte dans le triangle bouclé de sa féminité. La pointe de ma langue écarte doucement la végétation intime et s’insinue parmi des trésors inestimables. Le goût de son extase m’enivre. Je deviens soudain gourmande et veux tout à la fois mordiller et boire, jouir et procurer le plaisir.


  Elle roule sous ma bouche.


  Je me berce contre ses jambes. Puis, lorsque je goûte le nectar de son orgasme, les émotions qui la font vibrer me précipitent dans un délire libidineux. Je rampe contre elle et réclame ses baisers, ses caresses, ses audaces. Le ventre me brûle. Les seins me font mal. Bouge contre moi, mon amie! Je veux ta vie mêlée à la mienne, ta jouissance associée à mon extase. Je veux… toi!


  *

  * *


  La sueur perle sur mon corps.


  Laure laisse une main entre mes cuisses. Elle est humide du plaisir vécu. Elle halète encore. Elle sourit en silence, je le sais. Plus tard, nous nous endormirons. Sœurs d’une nuit voluptueuse.


  «Tu penses que je me trompe, Léa?


  Aïe! Tu es déjà repartie au boulot.


  Désolée!»


  Je me love contre elle.


  «Non, Laure… ton hypothèse tient debout... au point que j’ai envie de t’aider.


  Tu plaisantes?


  Non… je t’expliquerai… mais pas maintenant».


  En espérant que la nuit va me kidnapper pour un sommeil plein!


  Chapitre V


  Minuit. La pluie a cessé de souiller hypocritement les choses et les gens. L’air est humide. A vous donner cette désagréable sensation d’avoir enfilé des vêtements par tout à fait secs. La chaussée est glissante. Cette nuit, comme tous les samedis soirs parisiens, bon nombre d’automobilistes auront à remplir le fameux constat d’accident dit «à l’amiable» fourni par les compagnies d’assurances. Rue Royale, le défilé des automobiles «haut de gamme» se poursuit devant chez Maxim’s. Sur le trottoir, à vingt mètres avant la marquise célèbre de par le monde, une Peugeot 604 noire stationne juste devant une imposante Rolls Royce Silver Shadow II. Le chauffeur du véhicule français nettoie amoureusement les vitres grasses de pluie alors que celui de la Rolls reste figé à son volant comme un automate arrêté.


  Une Cadillac grise dépose une vieille dame encombrée de deux toutous aussi inutiles que décoratifs et d’un jeune cavalier, mi-figurine de mode mi-caricature d’homosexuel, essentiellement destiné à donner l’illusion à sa «propriétaire» qu’elle peut encore séduire.


  En voyant le spectacle, Robert, le chauffeur de la 604 noire, hausse les épaules et range sa peau de chamois humide et gluante dans le coffre du véhicule. Il s’essuie les mains avec un kleenex fourré en boule dans une poche d’où sort un paquet de cigarettes.


  «J’te jure!» se dit Robert en pensant à la vieille dame. Puis, il s’allume une cigarette et se tourne vers la Rolls. Apprécie la calandre. Range le paquet de cigarettes dans sa poche et s’approche du magnifique véhicule britannique.


  Portière du chauffeur-automate, la vitre est baissée.


  «Belle pièce! marmonne Robert en essayant d’établir le contact avec l’homme qui ressemble curieusement à un mannequin de cire du Musée du même nom.


  Oui! se contente de répondre Serge sans même tourner la tête pour regarder le bavard.


  Et il fait quoi au juste, ton patron, pour posséder une Rolls Royce?


  Import-export!» rétorque le chauffeur de monsieur Paul-Edouard Loiseau en gardant la pose.


  L’autre émet un son incongru se voulant admiratif. Puis, tirant une généreuse bouffée de fumée sur sa Gitane, il poursuit:


  «Le mien, c’est la politique! Y’a de l’argent, là aussi, mais faut pas trop en montrer… surtout à l’heure actuelle… ça la ficherait plutôt mal… dans c’pays où vaut mieux faire pitié qu’envie… Une cigarette?»


  Serge ne répond pas. Il n’a rien entendu. Ou rien écouté, plutôt. Ce type pourrait palabrer pendant des heures que son intimité n’en serait pas pour autant violée: il est des gens, comme Serge, qui savent s’isoler même lorsqu’une foule les noie. Alors, lorsqu’il ne s’agit que d’un chauffeur de 604 un peu volubile pour être resté seul plus de deux heures, sans rien dire, à attendre son patron…!


  «C’est amusant, continue le bavard, j’ai failli travailler pour un bonhomme donnant dans l’import-export… y’a deux ans… non trois… non, non deux.


  Ah! dit tout de même Serge pour donner à son collègue l’occasion de respirer un peu.


  Oui… ça n’a pas marché à cause de l’anglais. Fallait parler anglais! Je cause un peu… italien… enfin deux mots comme ça! Mais l’anglais! Remarque, finalement j’ai eu de la chance… j’ai appris par les journaux que c’type-là n’était qu’un escroc.


  Tiens!


  Comme je te le dis.»


  Alors que le Robert à la Peugeot 604 noire se lance dans un discours pompeux sur les individus qui n’ont pas l’air de ce qu’en réalité ils sont, et réciproquement, monsieur Paul-Edouard Loiseau et ses deux ravissantes cavalières quittent enfin Maxim’s.


  Pourboire au chasseur.


  «Désolé, mon bon ami!» se réjouit ouvertement Serge en démarrant aussitôt pour quitter le trottoir de la rue Royale et aller cueillir son patron juste devant le restaurant du Tout-Paris.


  Leila et son amie de Clichy, Frédérique, montent en premier.


  Le quadragénaire suit et, en contemplant brièvement les rondeurs voilées de la brune, se souvient parfaitement de la description fournie par sa jeune maîtresse du moment: Frédérique devait être brune… 1m72… 90 de tour de poitrine… imberbe du bas-ventre… pas bavarde mais pas manchote non plus. Et d’ajouter dans sa tête, pour lui-même: belle paire de fesses et coup de reins à vous en décrocher les parties; autant de détails excitants que quarante-cinq minutes passées dans l’intimité d’une alcôve, chez lui, une heure avant d’aller souper chez Maxim’s, lui avaient permis de constater non sans un plaisir manifeste.


  «Super cette robe, miaule Frédérique, mais un tantinet trop serrée aux genoux pour faciliter certains exercices… comme grimper dans une auto, par exemple!»


  Robe choisie par Paul-Edouard, comme tout le reste de la tenue vestimentaire, particulièrement ce qui ne se voit pas immédiatement: les dessous. Idem pour la tenue de la blonde Leila!


  La Rolls décolle en souplesse vers la Concorde. Serge connaît le programme: Neuilly… la somptueuse demeure d’Omar Prahiff… rencontré comme par hasard chez Maxim’s… mais le hasard existe-t-il?


  «Il faut apprendre à être femme, précise monsieur Paul en regardant la jeune femme qui vient de se plaindre.


  Pourquoi? gémit-elle. En pantalon bien large et tee-shirt, je ne suis pas femme?


  Si, mais c’est totalement différent. Un beau diamant présenté tout seul ne vaudra jamais le même diamant monté sur une belle bague en or!


  Le tout enfermé dans un superbe écrin… enveloppé soigneusement dans un beau papier… ficelé avec un joli ruban en soie rouge… et fourré dans un petit sac en daim noir! Vous me l’offrez quand, dites?»


  Paul sourit. La désinvolture et l’insolence de cette Frédérique ne sont pas faites pour lui déplaire. Il plonge une main caressante dans l’épaisse chevelure brune de la jeune femme et gratte doucement son cuir chevelu pour la régaler d’une émotion d’autant plus voluptueuse qu’elle nage dans une griserie délicatement procurée par le Champagne rosé servi pendant le repas.


  Leila n’est pas mal non plus qui profite d’une vision imprécise du paysage nocturne rendu un peu flou par les feux d’autres véhicules dépassent la Rolls. L’impression d’être dans un salon et d’assister à un spectacle psychédélique.


  La main affectueuse du quadragénaire coule dans le cou de Frédérique pour caresser ensuite la soie qui moule ses seins ronds et généreux, nus sous le tissu. La pointe des tétons réagit immédiatement. Quelle sensibilité, cette fille! Électrique. Les amis de Prahiff, et Omar Prahiff lui-même, ne seront pas déçus!


  Penchant la tête en arrière et l’appuyant sur le dossier de la banquette en cuir, Leila ferme les yeux et écoute sa brune amie se plaindre voluptueusement des attentions de l’homme «d’affaires un peu particulières». Puis, lorsqu’à son tour elle est caressée, elle s’abandonne à cette douceur intérieure qui améliore son ivresse et la berce.


  Le plaisir presque machiavélique que Paul prend à attiser le désir de ses deux compagnes n’a d’égal que la torture qu’il s’impose à ne pas pousser trop avant ses caresses. D’autres s’en chargeront. Et pour une somme rondelette. Discrètement payée à Loiseau.


  «Je vous sers une vodka, mes chéries!»


  La brune et la blonde répondent par un même miaulement affirmatif. On pourrait leur proposer n’importe quoi qu’elles l’accepteraient volontiers à condition que cela leur procure du bien-être et continue à les bercer dans cette ivresse moelleuse.


  *

  * *


  La demeure d’Omar Prahiff est un palais. Celui qu’il possédait en Iran, bien plus imposant, n’est plus que ruines. L’ayatollah ne perd rien pour attendre! Un jour ou l’autre, lui aussi tombera en ruines. Des gens se préparent en secret à cette fête, comme lui s’était préparé en France!


  Rien d’une soirée mondaine. Une petite réunion entre hommes. Une dizaine, pas davantage. Hommes du même âge, autrement dit ayant dépassé la soixantaine mais néanmoins bien conservés! Le luxe, ça aide parfois à ne pas trop vieillir. Du moins, à s’en donner l’illusion.


  «Bonsoir, monsieur Paul!» énonce sentencieusement le riche Iranien alors que les deux hommes se sont rencontrés moins d’une heure plus tôt, chez Maxim’s.


  Loiseau se contente d’un sourire. Très commercial. Après tout, il n’est ici que pour affaires. Même si en apparence, il est courtoisement invité.


  Leila et Frédérique sont officiellement présentées, mais Prahiff a eu tout le temps de les admirer à distance entre le fromage et le pousse-café.


  «Je vous en prie!» invite mielleusement le sexagénaire milliardaire en s’effaçant à peine pour permettre aux deux jeunes femmes de pénétrer dans la vaste pièce où lumières tamisées et musique douce créent une intimité accueillante et confortable.


  Une espèce de matrone outrageusement maquillée, porteuse de toute une quincaillerie de bijoux, prend en charge les superbes créatures en leur imposant d’office l’inévitable coupe de Champagne.


  Le manège risque de tourner plus vite.


  Omar Prahiff apprécie les formes féminines, sort du salon et ferme la porte derrière lui. Il entraîne monsieur Paul vers son bureau en lui reprochant gentiment:


  «Vous êtes de plus en plus gourmand, mon ami!


  Oui… mais avouez que les compagnes proposées sont de plus en plus appétissantes, mon cher Prahiff.


  Bien sûr… bien sûr! Mais celles de madame Claude ne sont pas détestables non plus… et infiniment moins chères, Loiseau!


  Des professionnelles? Est-ce là ce que vous souhaitez, Omar? Je vous croyais amateur de jeunes femmes sensuelles… un peu perverses… pas toujours consentantes mais faciles à apprivoiser? Ce ne sont pas des… putains que je vous présente mais des…


  Ne vous fâchez pas, Paul! Le prix n’a aucune importance. Je suis intraitable! C’est une manie agaçante chez moi que de toujours marchander. Mais… comprenez-moi! Dans mon pays, baisser un prix… c’est en quelque sorte offrir une marque d’amitié au payeur.


  Dites donc, Khomeiny doit vous adorer… à voir la remise considérable qu’il pratique à présent sur le prix de votre tête!»


  Le milliardaire ne bronche plus, sort un rouleau de billets de banque d’une poche intérieure de son veston en alpaga et paie cash: vingt-cinq mille francs.


  Le tiroir-caisse Loiseau fonctionne sans sonnerie.


  «Mon chauffeur sera là à l’aube!» précise le quadragénaire en prenant congé.


  Prahiff le raccompagne. Puis, il rejoint ses amis.


  *

  * *


  Six call-girls de moins de vingt-cinq ans engagées par Prahiff, trois femmes mûres amies du même Omar, Leila et Frédérique constituent la gent féminine de cette soirée sans aucune ambiguïté. La matrone aux bijoux n’est qu’une marionnette asexuée prévue pour améliorer le confort des autres. Et, sans être encore nues, la plupart des beautés présentes sont déjà en parties effeuillées.


  Leila sirote tranquillement son Champagne en regardant un presque septuagénaire fouiller carrément dans la culotte en dentelle d’une rousse impétueuse caracolant sur ses genoux et se frottant le derrière contre son ventre dénudé. Incapable d’avoir la moindre érection depuis près d’un an, le bonhomme s’offre le plaisir de faire jouir de ravissantes demoiselles payées pour être consentantes ou d’autres aussi superbes n’appréciant de la sexualité que la perversion de ce genre de pratiques.


  La rousse se sent observée. Son regard croise bientôt celui de la jeune blonde arrivée depuis peu.


  Un échange de sourires.


  Par jeu sensuel, la rousse provoque la blonde en promenant la pointe de sa langue sous la lèvre supérieure. Un appel sexuel, silencieux; un message pas vraiment secret qui signifie sans doute qu’aux caresses érotiques des doigts noueux de son partenaire délabré elle préférerait la douceur tiède et le savoir-faire d’une femme.


  Leila se sent fondre. Une onde se propage en elle, dans les zones les plus fragiles de sa féminité. Et dire qu’un regard suffit!


  Près d’elle, Frédérique sombre peu à peu dans une brume cotonneuse tourmentée régulièrement par des éclairs voluptueux qui taquinent le bas de son ventre et lui sculptent un désir sexuel de plus en plus puissant.


  A deux pas derrière les créatures de rêve «prêtées» par monsieur Paul-EdouardLoiseau, Omar Prahiff savoure le spectacle d’un dos presque nu, coulant sur une croupe sublime qu’un fourreau de soie agrémente. Son regard glisse ensuite vers une partie des charmes de Frédérique, avant de goûter à distance les rondeurs épicées, enveloppées dans un cuir souple qui semble prévu pour protéger des trésors exceptionnels mais tout à fait accessibles, la face cachée de Leila.


  Sur les genoux de son compagnon, la rousse hurle soudain un cri de jouissance qui ne trouble personne. Le septuagénaire impuissant a fourré trois doigts dans sa niche féminine et la secoue avec vigueur, lui imposant l’orgasme plus qu’il ne lui offre. Elle se tortille, se cambre, sautille, crie encore, dégrafe son soutien-gorge pour se pétrir les seins, cherche une bouche pour un baiser et ne trouve que celle d’une jeune femme solitaire un peu ramollie par trop d’alcool ingurgité et la fumée mal supportée des cigares de ces messieurs intoxiqués.


  «Édith a toujours le plaisir un peu bruyant! murmure Omar Prahiff en se rapprochant des vingt-cinq mille francs en chair et en os.


  Le vrai plaisir n’est jamais muet, susurre Frédérique en tournant légèrement le visage vers celui qui la prend par la taille.


  Eh bien, moi… je connais des femmes qui jouissent en silence! dit l’Iranien en serrant également Leila contre lui.


  Quel dommage! souffle la blonde.


  C’est bien mon avis. De quel genre êtes-vous toutes les deux?»


  Leila sourit.


  Appréciant la chaleur de la main qui paraît soutenir son sein droit par-dessus la soie caressante de sa robe, Frédérique ricane avant de jeter:


  «Si ça n’est pas une façon élégante d’amener une proposition de vérifier par vous-même, je ne comprends rien aux hommes!»


  Omar Prahiff se tait un instant.


  Inlassablement, la matrone aux bijoux distribue ses coupes de Champagne quand on ne lui demande pas un cognac, un armagnac ou une vodka, ou encore un cigare de la Havane, voire une banale cigarette.


  «C’est une proposition!» énonce enfin Prahiff pour jouer le jeu de la jeune femme alors qu’il peut se passer de cérémonie pour l’amener à coucher avec lui: n’a-t-il pas payé assez cher?


  La mine coquine, Frédérique repousse gentiment le bras qui l’étreint et recule d’un pas pour admirer son hôte. Bel homme! Malgré les années. La calvitie n’est guère prononcée. Le corps est solide, bien musclé semble-t-il. Évidemment, le costume peut tromper! La coupe est parfaite. Un artiste tailleur est bien capable d’arranger les défauts physiques d’un client.


  Avec une autre femme, cette «estimation» aurait agacé Prahiff. La gifle serait partie depuis longtemps. Mais, avec ses petits clins d’œil malicieux, la jeune brune n’en est que plus croustillante.


  Elle se rapproche.


  «On pourrait même transformer cela en jeu, propose-t-elle d’un air frivole.


  Tiens donc?


  Si j’ai le plaisir muet, vous m’offrez un cadeau.


  Trop facile pour vous!


  Pourquoi? J’ai dit tout à l’heure que le vrai plaisir n’est jamais muet, c’est donc qu’il en est ainsi pour moi. Je ne saurais taire ma jouissance… si jouissance il y a.»


  Comprenant que seules ses capacités d'amant sont en jeu et que s’il refuse la proposition de la brune, son orgueil de mâle en prendra un coup, Omar conclut le marché. Et se gagne un baiser aux commissures des lèvres.


  «Et Leila? demande-t-il.


  Leila est toujours d’accord avec moi!» affirme son amie de Clichy.


  *

  * *


  Délaissant l’intimité artificielle du salon enfumé pour un moelleux plus propice à de nobles ébats, l’Iranien milliardaire entraîne ses deux compagnes dans un boudoir adjacent à son bureau. La pièce est ronde, étroite, calfeutrée, chaude. Prévue pour la volupté, essentiellement. Éclairée par deux fausses bougies dont le filament électrique scintille, pour évoquer la flamme frémissant sous le souffle d’un courant d’air léger.


  Des parfums exotiques planent dans l’air.


  Sortant une bouteille de Moët & Chandon d’un mini-frigo encastré, comme un magicien sort des colombes d’un as de cœur, Omar Prahiff fait sauter le bouchon et remplit trois coupes à ras bord.


  Ils boivent. Sans trinquer. Se regardent. Se désirent déjà. La pénombre est aphrodisiaque.


  «Déshabillez-vous!» intime l’Iranien.


  On pose les coupes. Et chacune de dégrafer un premier clip.


  «Non! Déshabillez-vous… l’une l’autre!»


  Leila se tourne vers Frédérique qui reste figée. Les mains de la blonde jouent avec les attaches de la robe comme des doigts d’enfant s’amusent avec des objets mystérieux. Puis, la soie glisse sur le corps aux formes sublimes. Les seins sont nus, riches, ornés par une aréole brunâtre que ponctue le téton agressif. Frédérique porte un mini-slip porte-jarretelles auquel s’accrochent des bas fins que la soie a fait crisser au passage.


  Omar termine sa coupe et s’en sert une autre. Sera-t-il grisé d’abord par le Champagne, ou par ces jeunes femmes? La vie lui a tant offert de plaisirs que ses exigences se sont dangereusement accrues, au point de le rendre parfois aigri.


  Leila se fait docile alors que les mains de sa brune amie effleurent le cuir marié à sa peau. Et glisse la fermeture éclair sur un flanc. Et s’évapore la seconde peau sur le corps. Se dévêtir est déjà un plaisir fabuleux, mais laisser une autre le faire pour soi devient une fête, un prélude à des sensation particulières.


  Le bord de sa coupe entre les dents, l’Iranien reste comme paralysé devant les ornements secrets de la jeune femme au prénom oriental.


  Les dessous du cuir sont en cuir. Sans jouer la caricature de la femme sadomasochiste au rôle de dominatrice! Tout en douceur: ces triangles de peau recouvrant les petits seins, ce slip cache-sexe, le porte-jarretelles soutenant des fourreaux de soie noire gaînant les jambes.


  Interrompant les deux complices dans leur jeu sensuel, Omar défait lui-même ces restes de pudeur plus excitants que la nudité.


  Sous le cuir de Leila, il câline la peau blanche et le velours or du bas-ventre. Sous le slip porte-jarretelles de Frédérique, il embrasse le pubis imberbe et laisse sa langue improviser immédiatement une caresse audacieuse entre les chairs faciles.


  Puis elles le dévêtent.


  La couche est à gauche. On s’y vautre. On y joue. On y badine. On s’y mêle. On s’y mélange. Et la tête tourne. A cause du Champagne ou à cause du désir qui devient vite insupportable. Les femmes sont gourmandes lorsque le corps s’endiable. Tout… tout de suite! Mais Omar Prahiff a appris à savourer le désir, l’attente. A vingt ans, on peut se permettre de gâcher les étreintes. La virilité revient vite. Plus tard, il vaut mieux prolonger les jeux érotiques du prélude pour sublimer une étreinte unique, car on n’est jamais sûr de pouvoir en garantir une seconde.


  Alors, le mâle pousse la brune à embrasser la blonde. A se toucher. Des doigts de femme qui cavalent entre les cuisses d’une autre: quel spectacle! La langue qui stimule les zones érogènes les plus explosives: quel érotisme!


  Leila et Frédérique s’offrent le plaisir.


  Sans bruit.


  Encore chaudes de l’extase vécue ensemble, elles se séparent, regardent l’Iranien. Le touchent. L’excitent davantage. Une bouche se ferme sur le gland. Une autre se colle aux lèvres pincées du sexagénaire. Qui ne prolonge pas trop cette épreuve et renverse Leila pour la pénétrer immédiatement, lui faire l’amour brutalement, la faire jouir.


  Lorsqu’il la prend, Frédérique est volcanique. Elle roule sous lui, rugit des reins, donne de fameux coups de bassin. Malgré son énergie, Omar ne parvient pas à la contrôler plus longtemps et se trouve obligé de se plier à ses caprices. Bientôt, il est sous elle, chevauché par une amazone lubrique, utilisé comme un objet de plaisir.


  La brune commence à jouir. Une longue plainte voluptueuse. Le corps cambré. Les seins tendus. Le ventre palpitant. Les reins bougeant moins régulièrement mais avec la même fougue, la même violence. La verge semble aspirée par les lèvres vaginales, les lèvres sans plis. La peau suinte. Et perle la sueur sur tout le corps. Odeur de femme, parfum d’amour. Le plaisir n’est jamais muet, même si ses cris ne passent pas par la bouche.


  Alors qu’elle pleure de trop jouir, Frédérique continue à animer ce ballet sexuel qui lui plaît. Ses entrailles lui font mal, mais ça n’est qu’à cette condition qu’elle sent vraiment la présence phallique en elle, la caresse de la virilité, et les eaux du plaisir lorsque l’homme éjacule enfin et hurle lui aussi.


  Leila gît, les bras en croix, les jambes ouvertes. Le corps défait mais toujours pétillant de jeunesse et encore excité.


  Accrochée à son amant fragile, Frédérique cavale encore pour prolonger l’extase qui lui échappe des reins. Comme lui échappe du sexe le pénis déjà ramolli de son partenaire. Déçue, elle roule sur un flanc et se love aussitôt contre sa blonde amie, une jambe prisonnière des cuisses encore chaudes.


  Le Champagne grise, puis la griserie s’épuise et le sommeil vient.


  Nu, debout au bord de la couche, Omar Prahiff observe les deux jeunes femmes. Il regarde les rondeurs harmonieuses. Le désir ne monte plus en lui. Son pénis dessine une courbe fatiguée au bas de son abdomen. Dans trois-quarts d’heure, une heure, il pourra avoir une autre érection. Pas avant.


  Entre les cuisses de la blonde, le velours pubien est trempé. Sa jeunesse n’en fait pas encore une souillure. Son corps est trop parfait. Sans une ride. Elle est belle. Désirable. Facile. Et voluptueuse à l’extrême. Et sensuelle à l’excès. A son âge, l’amour est un dû qui rend exigent.


  La peau lisse du bas-ventre de Frédérique a quelque chose d’indécent, d’obscène. La toison pubienne est comme une dernière marque de pudeur. D’ailleurs, cette fille n’a aucune retenue. Aucune limite dans sa quête des plaisirs. L’amour? Elle ne connaît pas. Seule la jouissance l’intéresse. Encore un dû de la jeunesse.


  Omar se gratte les testicules. Pourquoi faut-il que ce regret de ne plus pouvoir posséder ces deux filles se transforme peu à peu en haine, en dégoût? Avec d’autres femmes, il aurait pris un olisbos en ivoire pour continuer à leur procurer des sensations appréciables; mais avec ces deux-là, il n’a pas osé de peur qu’elles ne lui rient au nez.


  La brune s’écarte de la blonde. Une fleur qui s’épanouit. Les parfums se mêlent aux odeurs naturelles pour constituer une effluve enivrante.


  Un frisson grimpe le long de la colonne vertébrale: Omar baisse les yeux pour constater que l’émotion n’est que passagère et n’influe en rien sur la virilité, absente pour l’instant, de son sexe.


  Le sommeil des deux filles l’agace.


  Il éructe une insulte dans sa langue natale et se penche pour attraper ses maîtresses par la crinière, tirant brutalement pour réveiller et effrayer.


  La brune se plaint à peine. Comme si elle aimait également les sensations douloureuses. Des étincelles frissonnent dans le fond de ses yeux. Elle soutient le regard d’Omar Prahiff. Insolente!


  La blonde miaule un peu, couine à peine, sourit en croyant à un nouveau jeu de son hôte. La tête tourne trop à présent. Elle n’aurait pas dû se laisser aller aussi complètement. A présent, elle ne gouverne plus son corps et son esprit est en berne.


  Décuplant sa violence, l’Iranien contraint les deux jeunes femmes à se relever. On quitte le boudoir. Dans son bureau, le milliardaire enfile une robe de chambre en satin. Les jeunes femmes trottinent voluptueusement devant lui, comme deux ravissantes zombies. Jusqu’au salon enfumé. Où les invités boivent et cueillent le plaisir facile.


  En contemplant cet univers en pleine décadence, Omar Prahiff se sent vaincu. Il voulait donner Leila et Frédérique en pâture à ses amis.


  Mais les fauves sont fatigués… et édentés.


  «A quatre pattes, toutes les deux!» gronde-t-il pour ne pas avouer son échec.


  Elles obéissent.


  Alors, le jeu de l’humiliation commence. L’Iranien contraignant ces demoiselles à offrir des douceurs sexuelles aux mâles vautrés dans la pièce. A câliner les pénis du bout des lèvres. A les animer de la pointe de la langue. A mimer les félines érotiques d’une vidéo-X. A lécher également les bas-ventres féminins. A procurer le bien-être lorsqu’il daigne s’exprimer.


  Ni Leila, ni Frédérique ne sont humiliées. Voluptueuses, elles le sont jusqu’aux pratiques les plus sordides qui, par elles, deviennent soudain des expériences délicates.


  Omar se lasse.


  Leila et son amie de Clichy retournent dans le boudoir, savourer une quiétude qu’elles ont bien méritée. Et cuver leur Champagne.


  *

  * *


  A l’aube, la Rolls Royce Silver Shadow II de monsieur Paul stationne devant la somptueuse demeure d’Omar Prahiff. Au volant de la superbe auto, Serge joue les chauffeurs-automates.


  Dans un peignoir en satin, et sans sa quincaillerie de bijoux ni son maquillage outrancier, la matrone de la nuit vient réveiller les deux nymphes endormies dans le boudoir adjacent au bureau de l’Iranien.


  Frédérique se serait volontiers douchée.


  «On est déjà dimanche!» grogne Leila en se souvenant qu’elle est lycéenne. Elle enfile sa robe en cuir, récupère les sous-vêtements frivoles et rattrape son amie déjà sur le seuil de cet univers étrange.


  «L’impression que le ciel m’est tombé sur la tête!» ironise l’amie de Clichy qui doit sa gueule de bois au Champagne et à la vodka.


  Dehors, il fait frais, mais le ciel est clair.


  Chapitre VI


  «Jouer le mouton? éclate Laure Portins en sortant de la salle de bains, complètement nue et mouillée, une serviette éponge inutilement jetée sur une épaule.


  Oui.


  Tu es folle à lier, Léa!» déclare-t-elle en utilisant sa serviette pour se sécher le bas-ventre, l’entre-cuisse et les fesses.


  Si Patrice ne dormait pas, vautré sur un canapé d’angle, il en sauterait au plafond et ne tarderait certes pas à se ruer sur l’indécente, toute virilité pointée et mains à l’affût.


  «Ce qui a failli m’arriver hier, poursuit l’inspectrice, ne t’édifie donc pas assez? Ces voyous sont de véritables têtes brûlées! Rien ne les arrête. Pas même un flic! Ils m’auraient violée. Avec tous les risques que cela comportait pour eux. Imagine un peu ce qu’ils feraient de toi… une simple citoyenne!


  Ah, d’accord! Engagez-vous dans la police: en cas de problèmes, vos agresseurs seront mieux punis! Joli slogan, tu ne penses pas?


  Ne plaisante pas, Léa!»


  La large baie vitrée de la galaxie de Patrice fait un écran extraordinaire offrant une vue sur le monde insolite qui entoure le bâtiment.


  Le ciel est clair. Il ne pleuvra pas aujourd’hui! Que les mânes m’entendent!


  «Je ne plaisante pas, fais-je en me tournant vers mon amie toute récente. Ton hypothèse, ma mignonne, tu ne parviendras jamais à la vérifier en faisant le pied de grue à la sortie des supermarchés! Parce que, si effectivement ton «cerveau» existe, ce doit être un individu futé qui aura pris toutes ses précautions pour éviter de tomber à cause d’une petite inspectrice! D’accord?


  D’accord!»


  Je respire un bon coup et reprends aussitôt:


  «Même en s’infiltrant dans une de ces bandes de jeunes œuvrant dans tes banlieues chaudes, cela ne doit pas être une sinécure que de trouver le grand manitou!


  Bien sûr que non! Ceux-là, ils n’en savent pas plus que moi. Les jeunes que nous avons coffrés, pour les relâcher presque aussitôt après, soit dit en passant, ont balancé le nom d’intermédiaires, rien d’autre!


  Des noms… périmés? Maurice, par exemple… plus qu’une étiquette à la morgue!


  Hélas!»


  Comme si elle était chez elle, la brune douchée et séchée ouvre la penderie garde-robe de Patrice et déniche de quoi se vêtir décemment. Elle enfile aussitôt le survêtement du dormeur, frais sorti du nettoyage.


  «Pas très féminine, hein?


  Moulée à ravir, Laure! Tu vas affoler tous tes collègues de la police.


  Ils ne me verront pas comme ça!


  Si… parce qu’on file compulser tes dossiers «banlieues chaudes» dès que j’ai moi aussi trouvé de quoi me vêtir proprement.


  Tu es malade! Pourquoi veux-tu fourrer ton nez dans ces dossiers?


  Il faut bien que je trouve un moyen… de m’engager dans une de tes bandes explosives, non?


  Oh, mais c’est pas vrai! Tu n’as pas compris que ton projet est…


  Chut! C’est toi qui ne comprends pas! D’abord que je suis têtue comme une bonne douzaine de mules. Ensuite que je ne prends jamais une décision à la légère. En troisième lieu, que le seul moyen de débroussailler ta «zone» brûlante, c’est de travailler de l’intérieur. Il faut essayer de grimper l’échelle antisociale de ce monde hors-la-loi jusqu’à atteindre la tête de ton «ver solitaire» afin d’enrayer son action. Enfin… que tu es flic, au cas où tu l’aurais déjà oublié, et qu’il te faut pour agir des tas d’autorisations officielles que tu n’obtiendras pas, ou pas assez vite… alors que je peux jouer les moutons si ça me chante et quand ça me chante: citoyenne libre, je peux décider… soudain… de tourner mal et partir faire de grosses bêtises à Aulnay-sous-Bois ou à Pétroucheville-sur-mer!


  Tu n’as pas soif?


  Idiote!»


  Dans la garde-robe du sculpteur endormi, je fauche une combinaison kaki et l’enfile à même la peau. Puis, sur un bout de papier à dessin, je griffonne rapidement quelques mots de sympathie. Patrice mérite bien ça!


  «Allez, viens… inspectrice Portins!»


  Laure me suit, une Marlboro au bec.


  *

  * *


  Deux heures à étudier les dossiers de Laure Portins. Les yeux fatiguent. Je referme le dossier et me lève pour faire les cent pas.


  «Alors? ose timidement Laure.


  Un véritable travail de fourmi! Ton dossier est très clair, Laure… absolument édifiant. Une excellente démonstration de ton hypothèse. Les pièces collent parfaitement bien ensemble. Il ne manque que la pièce majeure pour compléter ton puzzle.


  Pièce qui est sans doute un puzzle à elle seule.


  Va savoir! C’est peut-être bien plus simple que tu ne l’imagines!»


  Je m’assois sur le bord du bureau. La toile rêche de ma combinaison kaki gratte la pointe de mes seins et m’invente une émotion aussi inattendue que délicieuse. Un instant d’évasion que je ne me refuse guère. Une onde de plaisir qui me fait oublier un instant la froideur de cet univers de dossiers criminels.


  «Pour certaines jeunes crapules, tu possèdes déjà des charges suffisantes pour une inculpation en bonne et due forme, n’est-ce pas?


  Oui, Léa… mais je ne souhaite pas encore les faire arrêter. Ces individus me permettent, involontairement, de rester en contact avec leurs bandes.


  Tu comptais ainsi remonter la filière?


  Exact!


  Un auxiliaire de police nous apporte une chemise pleine de photographies.


  Je passe rapidement en revue tous les visages.


  Laure Portins m’arrête sur un cliché.


  «Celui-là… il était au supermarché d'Aulnay-sous-Bois, hier! Tu as lu le rapport de police établi dans la soirée? Près de quarante millions de centimes puisés dans quinze caisses en moins d’une minute! Si ça n’est pas du travail organisé, qu’on me mette à régler la circulation dans les rues de Paris!


  Une vedette?


  Un dénommé Michel Bonnat qui se fait appeler Mike. Il n’a pas 20 ans. Un agité. Il a quitté l’école dès 16 ans. Avec un brevet des collèges et aucune qualification professionnelle. Père… commerçant. Sa mère reste au foyer. Il est fils unique. Pas gâté… mais pas à plaindre. Il ne vit plus chez ses parents depuis une sale histoire de tentative de viol: une voisine. La plainte a été retirée. Louche! Le Mike en question traîne son ennui à Aubervilliers. Selon moi, il est mêlé à tous les pillages de caisses de supermarchés de ma zone, des trois derniers mois.


  On le trouve facilement?


  Il passe, son temps avec un certain Julien… un type à moto… une grosse Honda. Dans un bar crasseux où il n’y a même pas de flip!


  Qu’est-ce qu’ils font?


  Ils cultivent leur ennui.»


  Je regarde la photo comme pour apprendre le visage par cœur.


  «J’espère qu’il n’est pas pédé! fais-je sans plaisanter


  Quelle question!


  Ce type, Laure… c’est ma porte ouverte sur leur univers bizarre.


  Tu es folle?


  Je sais… tu te répètes. Tu connais son type de femme à ce zouave?


  L’anti-femme. Mi-punk, mi-garçon manqué.


  Bon… ça ne va pas être commode. Trouve-moi quelqu’un dans ton entourage qui puisse me transformer en anti-femme… mi-punk, mi-garçon manqué!


  Bon sang! J’aurais mieux fait de me casser une jambe que de te rencontrer.


  Tu as failli te casser autre chose… ne l’oublie pas! Allez, au travail! Ce que je fais… c’est pour toi… tu verras, tu me remercieras quand tu seras plus grande!»


  Elle éclate de rire et décroche le téléphone.


  *

  * *


  L’appartement de Laure Portins est un bijou de féminité. Autant son métier a quelque chose de brutal, autant son domicile évoque la tendresse, le calme, le bonheur. Juste équilibre entre deux portions primordiales de sa personnalité.


  «Un café?


  Volontiers.


  Je n’ai que du décaféiné, Léa!


  On fera avec. Tu vis seule?


  Hon hon. Avec une profession pareille…


  Et les hommes? Laisse-moi deviner… tu préfères aller chez eux que les amener chez toi. Je me trompe? Non… ça va bien avec ton personnage! Laure préserve son intimité. Sans compter qu’elle aime se réveiller seule dans son lit… paresser certains matins… et grogner d’autres… et ne pas toujours être «présentable»! Je ne me trompe pas, n’est-ce pas?»


  Elle revient de sa cuisine avec deux tasses de café bien chaud.


  «Tu fais les questions et les réponses… je n’ai vraiment rien à ajouter».


  Le café n’est pas fort, mais l’infusion à la française me réconforte tout de même. Je me débarrasse de ma combinaison kaki. Décidément, la toile m’agresse trop la peau.


  Laure me prête une robe de chambre légère.


  Trois minutes plus tard débarque Xavier, coiffeur-styliste, vieil ami de Laure. Pantalon blanc, style Yves Saint-Laurent, et chemise vert pâle. Sourire indélébile semble-t-il. Charme certain mais tendance incertaine entre l’efféminé et le normal. Il me salue d’un baiser sur une main. Embrasse son amie. Sur la bouche. Ah! Se renseigne sur le service qu’il doit rendre.


  Laure explique.


  «Mi-punk, mi-garçon manqué? s'exclame-t-il en me regardant de plus près, profitant peut-être de l’audace indécente de ma tenue.


  Oui, tu as bien compris! précise l’inspectrice.


  Mais c’est la transformer en ce qu’elle ne peut pas être… l’anti-femme!


  Oui, mais c’est justement ce que je souhaite être, déclaré-je de mon ton le plus sérieux.


  Dommage, se lamente Xavier. Comme ça, tu es jolie… et tout à fait désirable. On se tutoie, hein! Je ne vois absolument pas pourquoi tu veux changer?


  Pour être désirée par un autre style d’homme.


  Okay! Le genre… mi-punk, mi-fille manquée… c’est ça?


  Mon café terminé, je quitte le siège sur lequel j’étais quasiment vautrée et je me dirige vers la salle de bains, où doit avoir lieu l’opération, en dandinant naturellement de la croupe. Peut-être en exagérant la cadence.


  «Après tout, précisé-je en me retournant vers Xavier qui semble particulièrement ému par le ballet de la robe de chambre sur les reliefs de mon corps, modifier la coiffure ne change pas toute la personnalité d’une femme! Si tu me trouves désirable comme ça… tu me désireras autrement.


  En punk? Cela me surprendrait beaucoup!»


  Ses intonations précieuses ne me gênent plus du tout à présent que je sais exactement où le situer dans le genre humain: un homme, simplement… avec ses déformations professionnelles.


  *

  * *


  En moins de trente minutes, j’ai perdu ma tête.


  Xavier m’en a fait une autre: cheveux presque à ras sur tout le crâne excepté une «brosse» dans le plus pur style "Iroquois» et une petite queue, à la limite du ridicule, dans la nuque.


  «Faudrait teindre rose et bleu!» ironise Xavier.


  Je me regarde dans le miroir de la salle de bains et ne me trouve pas. aussi laide que prévu. Si Laura Portins n’était pas couchée, pour un repos bien mérité, j’irais bien lui demander immédiatement son avis. Les femmes ont toujours besoin de l’avis d’autres femmes… sur leur maquillage, leur habillage, leur badinage. Même pour, en définitive, ne pas en tenir compte.


  «Je reste brune!


  A ta guise.»


  Le coiffeur-styliste range ses outils et sort une brosse pour me débarrasser des petits cheveux accrochés à ma peau, un peu partout.


  Je le repousse gentiment et dénoue la ceinture de ma robe de chambre qui coule bientôt sur mes épaules. Nue, je souris à l’ami de Laure qui me contemple avec de curieuses étincelles dans le fond des yeux.


  «Seule une douche décolle vraiment tous les bouts de cheveux plaqués au corps», murmuré-je en reculant jusqu’à la cabine en plexiglas.


  Xavier ne sourit plus tout à fait de la même façon que tout à l’heure. Ses lèvres frémissent, entrouvertes comme pour prononcer un mot qui ne sort pas. Ses narines palpitent. Ses paupières battent nerveusement.


  Bientôt, l’eau gifle mon corps. Une violence agréable que j’ai choisie, tiède. Une purification complète. Avec cette «coiffure», je n’aurai pas besoin de me sécher les cheveux. Mes mains frottent la brosse du crâne et j’ai la sensation étrange de toucher un petit rongeur. J’en ris. Puis je me frotte les épaules, le buste, le ventre, les fesses, les jambes… jusqu’à remarquer que ma toilette innocente produit un effet particulièrement indécent sur la personne de mon coiffeur-styliste en tenue Saint-Laurent.


  «Je croyais qu’en punk… tu ne me désirerais pas!»


  Il ne répond rien. L’émotion fait encore monter sa virilité sous le pantalon blanc jusqu’à en faire une marque presque gênante. Alors, l’indécence serait de rester habillé.


  Je continue mes ablutions d’une manière bien moins innocente alors qu’une sensation de chaleur réconforte mon bas-ventre et se propage en moi. A me donner l’impression d’une rougeur au visage. Mes doigts s’attardent entre les cuisses et ne frottent plus pour caresser à présent.


  Xavier me regarde toujours, comme ensorcelé par la magie de mes gestes. La sève qui monte en lui le surprend et l’émeut. Il disait «Fontaine, je ne boirai pas de ton eau» et la soif est telle…!


  Avec un plaisir pervers, je passe les mains sous mes seins. Comme pour les mettre en valeur. Des ondes délicieuses me tourmentent. Mais le tourment est sublime lorsqu’il est sexuel.


  Soudain, mon coiffeur remballe son matériel et s’apprête à quitter la salle de bains.


  «Non! C’est stupide. Tu as envie de moi, Xavier… comme j’ai besoin de toi. Si c’est ton orgueil qui te dicte de partir… ne l’écoute pas! Tu sais, souvent on dit des choses… sans vraiment les penser! Tu pensais ne pas pouvoir désirer une punk… ou du moins une femme ressemblant à une de ces filles? Tu t’es trompé, voilà tout! Je t’en prie… viens!»


  Je fais un pas en avant. L’eau ne câline plus ma peau mais gicle sur le carrelage émaillé.


  L’ami de Laure se retourne et me regarde. Puis, il s’approche et me serre contre lui. Sans bouger. Simplement pour profiter de ma tiédeur, faire connaissance avec mon corps, laisser au sien le temps de s’habituer à ce bonheur encore à cueillir, puis à savourer. Peu à peu, ses mains s’animent sur mes formes alors que je mouille sa chemise et son pantalon à la coupe délicate. Il recule un peu.


  «Je suis ridicule!


  De dire que tu l’es, oui Xavier… mais certainement pas de me désirer… et de m’éteindre. Je t’en prie, ne reste pas comme ça! Je veux te sentir contre moi. Garde tes vêtements trempés… ou déshabille-toi… mais vite!»


  Il sourit. Le même sourire indélébile. Avec une empreinte de joie supplémentaire. A nouveau, il se serre contre moi et me repousse doucement jusque sous la douche.


  Nous sommes trempés.


  Ses vêtements collent à ses formes au point de le rendre obscène. Le sexe est encore contraint par la braguette fermée. Mais la virilité s’impose et caresse. Encore une étreinte affectueuse. Qui fait fondre. Donne envie d’éclater de rire. Ou de pleurer. Le bonheur est une folie. Qui provoque toujours des conséquences extrêmes.


  Doucement, je défais les boutons de sa chemise pour toucher sa peau à peine velue. Puis, mes doigts s’aventurent plus bas et détachent sa ceinture avant de faire glisser la fermeture éclair de la braguette. Entre mes phalanges gonfle par saccades son pénis. J’en tremble. Comme si l’émotion du mâle passait en moi grâce à cette simple caresse.


  «Déshabille-toi!»


  Il obéit.


  Je le regarde. Soudain, ses gestes ne sont pas le reflet de sa façon d’être en général. Une touche de virilité transforme son comportement. Comme si, dans mes bras, à me désirer, il retrouvait enfin tout le masculin de son sexe.


  Nu, il revient sous la douche avec moi. Mais il tourne les robinets pour imposer le silence à la pomme plantée dans la paroi au-dessus de nous et il tire la porte en plexiglas pour nous construire un cocon d’intimité.


  Ma bouche rencontre la sienne.


  Une goutte d’eau coule sur mon front. Une perle de jouissance suinte entre les pétales de mon sexe. Et c’est une vague qui me bouleverse. Me berce. Comme l’ivresse naissante. Comme la brise qui souffle à une oreille et vous conte des histoires magiques. Qu’on ne croit pas, ou qu’on croit trop. Mes mains s’épuisent à distribuer des caresses.


  Xavier, embrasse-moi, je t’en supplie. Je veux connaître le fond de tes pensées. Savoir qui tu es. Non pas toujours, mais en ce moment au moins. Laisse ta langue jouer avec la mienne. Tes lèvres se fondre à ma bouche. Laisse tes yeux se noyer dans mon regard. Ou ferme-les et retrouve-moi tout de même dans ton univers intérieur où désormais je tiendrai une place, que tu le veuilles ou non!


  Instinctivement, je me berce contre lui. Et mes mains ne bougent plus, seulement accrochées à ses reins comme pour le maintenir soudé à mon corps, pour ne pas le perdre. Ma langue tourne lentement dans sa bouche. Mes seins pointent leur téton comme pour déchirer la chair. Mon ventre frémit. Mes cuisses se referment doucement sur la verge plantée près de mon sexe comme un pont entre nos vies.


  «C’est peut-être la seule et unique fois que nous ferons l’amour! fait-il en écartant son visage du mien pour me regarder lui sourire.


  C’est toujours la seule et unique fois. Puisque, à chaque fois, c’est un recommencement!»


  Il frissonne.


  «Qui es-tu?»


  J’éclate de rire et mon ventre s’appuie davantage contre son abdomen plat. Les boucles de mon pubis se mélangent au désordre de son bas-ventre. Dans la niche de ma féminité, son pénis vibre.


  «Je ne suis pas déesse, pas sorcière… mais femme! Ne me regarde pas ainsi… je t’en prie. Ce que je suis en ce moment, c’est l’amoureuse… la moitié de toi. Je suis ton reflet, Xavier. Si tu voyais ton visage, tu y retrouverais sans doute les rides de bonheur qui meublent le mien… et le sourire du désir… et les étincelles du plaisir. Viens!»


  Je relève une jambe. Ma chair s’ouvre. Les pédales d’une fleur s’écartent pour accueillir une vie nouvelle.


  Doucement, il me pénètre.


  Les yeux dans les yeux. Comme pour savoir l’évolution de nos sentiments. Pourquoi les amants ne se regardent-ils pas à cet instant précis? Lorsque le sexe s’unit au sexe. L’instant est sublime. C’est la découverte du pouvoir d’aimer. C’est la connaissance absolue de l’autre. Là, rien à cacher. Pas de masque. Le visage est vrai. Le corps est naturel. Plus tard, on peut feindre… tromper l’autre… se tromper soi-même. Mais à l’instant de l’union, tout ne peut être que vrai.


  J’appuie mon dos contre la paroi de la cabine de douche et noue mes jambes sur les reins de mon amant.


  Alors, nous ne pouvons plus bouger.


  Son pénis turgescent meuble le vide de ma sexualité. Le bourgeon câline le fond de ma féminité. Rien qu’un contact. Et déjà c’est l’extase. Des ondes qui se promènent dans le corps tout entier. Des plaisirs.


  Il passe ses mains sous mes fesses et m’aide à danser contre lui. Sans hâte. Animant le mouvement coïtal pour que nos chairs s’émeuvent.


  Le membre m’appartient. C’est un organe retrouvé qui frémit en moi et reprend ses droits. Une partie de moi-même sans laquelle je ne suis plus.


  Le ballet est sublime. Pourtant, je voudrais que nous soyons sur un lit, côte à côte, allongés sur le flanc, sans contrainte ni pour l’un ni pour l’autre, à pouvoir nous caresser librement, ou nous regarder, ou nous embrasser.


  «Donne-moi ta bouche!»


  Il m’embrasse, du bout des lèvres. Insuffisamment. Sans chercher à me donner plus de lui-même.


  Je grogne. Insatisfaite.


  «Ta langue!» fais-je, capricieuse, alors que son sexe paraît s’enfler davantage dans le fourreau de mes entrailles, dans l’écrin de mes plaisirs.


  Il rapproche son visage et joue à m'étonner du bout des muqueuses. Sa bouche pince ma lèvre supérieure. Parfois, la pointe de sa langue vient taquiner les commissures de mes lèvres. Jusqu’à se laisser faire prisonnière et nouer amitié avec ma langue. Une amitié particulière.


  Alors, mes reins bougent mieux. Mes seins s’accrochent à son buste. Mes mains se soudent à ses épaules. Nous ne sommes plus qu’une seule et même créature. Complète.


  Un univers total. Pourquoi, à ce moment-là, le sang ne circule-t-il pas d’un cœur à l’autre? Ce serait l’échange véritable. La nature est cruelle qui a prévu cette solitude constante, ce mariage ambigu, cet acte d’amour avec corps séparés. Il faudrait être l’un dans l’autre, complètement.


  Peut-être est-ce la raison pour laquelle les amants ferment les yeux en s’aimant! Par le sexe, ils se donnent l’impression de n’être qu’un. Lorsque le plaisir est à son comble, on ne sait plus si l’on est soi-même ou bien l’autre.


  Soudain, il se crispe.


  Tous mes muscles se contractent également. Je sais mon vagin refermé sur sa virilité. Mon fourreau n’est plus qu’un étroit passage où sa verge est prisonnière.


  Dans ses yeux, je lis qu’il va jouir.


  Il me regarde. Il voudrait savoir. Pourquoi n’ai-je pas encore crié pour lui apprendre toute la force de mes plaisirs, toute la magie de mon bonheur?


  Laisse-toi aller, Léa! Que ta bouche hurle l’extase qui gonfle tes entrailles. Oui, c’est ça… il faut crier… sans honte… bouger sans gêne… aimer sans retenue. Ce sont-là les expressions du corps.


  En moi coule sa sève. Et j’ai l’impression de fondre sur son corps. De saigner du sexe. De pleurer des seins. De rire de partout. Je me serre contre lui. Non, ne me quitte pas! Reste en moi. Jusqu’à l’évasion obligatoire. Jusqu’à la séparation naturelle. Mais pas avant.


  Lorsque nous redescendons sur terre, je fais immédiatement couler l’eau pour une douche à deux. Question de le garder encore près de moi. De le toucher. De l’apprendre pour le graver au fond de mes cellules.


  Il approche sa bouche de mon visage et murmure:


  «J’ai eu l’impression d’être à nouveau puceau, Léa!


  Mais tu l’étais… comme j’étais vierge. Je te l’ai dit, c’est toujours la seule et unique fois.»


  *

  * *


  Après le départ de Xavier, Laure et moi avons mis au point les derniers détails.


  «Pas de surveillance policière! lui ai-je dit.


  Et s’il t’arrive quelque chose?  Il ne m’arrivera rien s’il n’y a pas de policiers cachés quelque part à me surveiller!»


  Elle a tiqué.


  «Il faut bien que je sache ce que tu deviens, Léa!


  Je te tiendrai au courant.


  Pas la télépathie?


  Non… le téléphone, ce sera plus pratique!


  Tu plaisantes avec des choses graves. S’il t’arrive quoi que ce soit, je m’en voudrai toute ma vie.


  Écoute, Laure… je ne vais pas prendre des risques démesurés. Je vais simplement agir comme une fille paumée… cherchant une famille. La bande, c’est la meilleure famille dans ces cas-là.


  Méfie-toi tout de même!


  Promis.


  Pour nos contacts?


  Je le téléphonerai. Ici. Branche ton répondeur. Je me débrouillerai pour que nous nous rencontrions souvent. Car… tu oublies une chose, inspectrice Laure Portins: si tu as envie de savoir ce que je fais, où je suis, quije fréquente… pour te rassurer; moi, j’aurais besoin de te rencontrer… de te parler… pour que tu me fournisses tous les renseignements utiles à mon… enquête!»


  *

  * *


  J’ai écourté les adieux.


  La rame de métro fonce dans le tunnel crasseux. Crasseuse, je le suis aussi. Artificiellement. Vieux jean complètement râpé, sweat douteux et tennis hors d’usage. Cela n’a pas été facile de trouver le déguisement! Quelques francs en poche… et pas un seul ticket de métro. Dis… t’as d’jà vu une punk payer lès transports en commun?


  Le regard d’une brave dame m’édifie sur ma dégaine. Vivement la Porte de la Chapelle que je descende. Le bar fréquenté par Michel Bonnat, alias Mike, et son ami Julien se trouve à La Plaine. Sur l’avenue Wilson. Un dimanche soir, j’ai toutes les chances de me casser le nez.


  Chapitre VII


  Sur l’avenue du Président Wilson, à la Plaine St-Denis, bien avant de parvenir au carrefour de la rue du Landy et donc au Pont de Soissons, le bar crasseux où Michel Bonnat et son ami Julien cultivent leur ennui s’est appelé un jour, «le Bar des amis»; mais, de l’enseigne en bois battue par les vents, les pluies, les neiges et surtout les ans, il ne reste plus que «le… Ba… de… mi».


  Un trottoir plus large que la moyenne est le seul luxe de ce coin de banlieue grise.


  Là, juste devant le «Ba… de… mi» trône une superbe moto de grosse cylindrée: une Gold Wing, Honda.


  A l’intérieur du bar, accoudé au comptoir à siroter un demi-pression depuis un quart d’heure, Julien, le propriétaire de l’engin nippon, surveille sans cesse son trésor. Et gare à qui oserait le toucher autrement que des yeux!


  «T’es sûr que Max nous fait pas bosser samedi prochain? se lamente-t-il en donnant du coude dans le ventre de son ami Mike.


  Sûr! marmonne le banlieusard toujours vêtu de sa tenue simili cuir noir devenue une sorte d’uniforme qui colle à sa personnalité comme à sa peau.


  Demer, éructe l’autre en verlan. Je comptais vraiment sur de nouvelles rentrées pour améliorer un peu ma bécane. Faudrait qu’j’y mette deux super-phares à iode… à côté de l’autre!


  Tu veux que ta Gold ressemble au carnaval de Zoé!» fait Mike en haussant les épaules, le regard fixé sur la minette qui lui fait du rentre-dedans à distance depuis qu’il est arrivé chez Émile, le patron du «Ba… de… mi».


  Julien essaie d’imaginer sa grosse jape avec trois énormes phares au lieu d’un seul. Il fait la moue, secoue la tête et conclut:


  «Ouais… t’as peut-être raison!»


  Mike n’est plus tout à fait avec lui. Ça gamberge dans sa tête! Et ça bouillonne dans sa culotte. A cause d’une adolescente qui, non contente de ne pas cacher grand chose sous sa mini-jupe en laine, vient de glisser légèrement sur sa chaise pour trousser son vêtement et montrer le fond de sa culotte couleur chair.


  «La chipie! Elle va m’trouver si elle continue sa politique!


  Tu dis? demande Julien encore tracassé par d’éventuelles transformations de l’amour de sa vie, le seul qui ne l’ait pas encore trompé.


  Mate c’te meufe!


  Et alors? jette péniblement le motard en considérant la petite brune assise en face d’eux dans une position plutôt provocante.


  Alors… elle me cherche… et elle va me trouver!»


  Julien n’a jamais compris qu’on puisse se tourmenter à ce point pour une petite garce au comportement d’aguicheuse. D’autant que pour les filles, dans le coin, il est inutile de se lever de bon matin pour en trouver! Ce sont elles qui viennent vous servir au lit.


  «Laisse béton! crache Julien en admirant à nouveau sa bécane garée devant le «Ba… de… mi». C’te fille… elle te chauffe… mais y’a rien derrière!


  Faut voir! murmure Mike entre ses dents.


  Merde… qu’est-ce qui touche c’lui-là?» grogne Julien en quittant le comptoir en zinc pour aller remettre en place le môme de dix ans qui tripote les instruments de bord de sa Honda Gold Wing.


  Mike n’y fait pas attention. Cent fois par jour, c’est le même scénario. Julien, sa moto, il devrait la mettre sous verre! Dans sa chambre. A propos de chambre, la minette n’y serait pas mal non plus. Un bon lit. Des draps propres. Repassés et peut-être parfumés. Pour faire l’amour à la papa! Un petit sourire à la limite de la moquerie se dessine sur les lèvres du banlieusard. L’amour à la papa? Non, sûrement pas pour lui!


  L’adolescente balade soudain la pointe de sa langue sous la lèvre supérieure en un message tout à fait clair. Un clin d’œil ponctue l’invitation.


  A moins d’être un parfait crétin, on comprend.


  Sous la braguette en simili cuir noir, les organes génitaux de Mike font la pirouette. Le sang gonfle une virilité uniquement contenue par l’étroitesse du pantalon. Des picotements envahissent tout le corps. Le jeune homme sert les fesses, les dents et les poings.


  Tranquillement, oubliant le type avec qui elle sort et qui lui parle du dernier film à la mode, la brunette décolle son derrière de sa chaise, adresse un nouveau sourire aguicheur au pseudo-Zorro du bar, fait mine de baisser sa jupe froissée et file vers le fond du local.


  Le loubard fait claquer sa langue sous le palais et sirote le demi-pression de Julien tout en considérant le jeunot que l’adolescente vient de planter. Puis, sûr de lui, il trottine à son tour vers les toilettes du bar.


  Parmi tous les graffitis ornant les murs de cette pièce puante servant de cabinet de toilette et de WC, une grande partie sont l’œuvre de Michel Bonnat lui-même. Julien, et d’autres copains du coin, s’étant chargés de combler les places vierges.


  Plantée devant un miroir en bien mauvais état, l’adolescente aguicheuse joue les bourgeoises en se recoiffant. Sans peigne.


  «Bon!» fait Mike en s’appuyant lourdement contre la paroi, tout près du lavabo sale.


  La fille le regarde, sourit à peine.


  «Tu voulais me voir? interroge le loubard dont la tension sexuelle est à son comble.


  C’est… que…


  Allez, pas d’chichi! Tout ton cinéma, là-bas… c’était pas des tics nerveux, hein?


  Non… j’avais envie de te voir… pour te dire… qu’on pourrait se filer un rancart… se revoir quoi!»


  Mike éclate de rire. A nouveau, sa langue claque sous son palais. Une onde désagréable passe dans son dos. Une autre plus douce taquine les masses spongieuses de son pénis décidément trop à l’étroit sous la braguette de son pantalon vieilli.


  «Ben, d’accord! jette enfin le jeune homme.


  Quand? demande la fille.


  Disons… un dimanche!


  Okay.


  Aujourd’hui, par exemple… et à l’heure qu’il est!» énonce avec empressement le loubard en se ruant aussitôt sur la brune pour un baiser baveux qu’elle ne refuse pas longtemps.


  Contre son ventre, l’adolescente sent le désir du mâle se préciser davantage. Elle s’y frotte. Alors que monte en elle une force irrésistible qui lui ferait commettre les pires sottises. Sa langue cavale littéralement entre les dents du loubard. Des insectes invisibles semblent grignoter ses seins, de l’intérieur. Le ventre subit le même traitement. Tout prend feu en elle. Surtout lorsqu’une main passe sous sa jupe facile à trousser et glisse dans le nylon moulant de sa culotte couleur chair.


  Les lèvres mouillées du baiser trop fougueux, Mike s’écarte de la bouche et lèche le cou de la jeune fille, mordillant la peau sans grande violence, jusqu’à s’insinuer sous une tunique vite déboutonnée.


  La brune miaule. Et croit exploser lorsque les lèvres font le siège d’un sein, lorsque la pointe de la langue amuse le téton, lorsque les dents agressent doucement la peau sensible de ses rondeurs. Dans sa culotte, la main masculine est plus entreprenante qui aventure ses doigts entre les fesses, jusqu’à toucher le sexe.


  «On pourrait venir! culpabilise soudain


  l’adolescente excitée.


  T’inquiète pas!» répond Mike en attaquant l’autre sein.


  Julien et lui se connaissent bien. Sitôt qu’il aura remarqué l’absence de son ami, et celle de l’adolescente qui le vampait, l’homme à la Honda Gold Wing se sera fait un devoir d’interdire d’accès des toilettes à toute personne faisant mine de s’y diriger. Et une interdiction de Julien, on ne cherchait pas à la transgresser.


  La fièvre monte.


  La brune passe une main dans le pantalon du loubard et trouve la chair virile sous ses doigts. Profitant aussitôt d’un plaisir curieux qui l’envahit, comme si son émoi n’était pas suffisant. Des ondes de chaleur l’envahissent. Une sueur tiède coule sur son ventre, dans les poils de son pubis, entre ses cuisses.


  Mike calme sa gourmandise. Il revient à un baiser plus adulte, se frotte davantage, invite l’adolescente à lui défaire la ceinture du pantalon, puis la braguette.


  Elle obéit.


  La verge s’enfle par spasmes, monte jusqu’à dessiner un sexe courbé au bourgeon épais, sensible. A la racine du pénis, les glandes font une masse ridée et velue qui semble fondre peu à peu et s’enfoncer dans le corps.


  Bouillonnante, la fille serre la verge entre ses mains. Puis, s’écartant de son compagnon d’aventure, elle s’accroupit devant lui, observe le phallus puissant, approche ses lèvres et embrasse l’extrémité du gland pour se redresser aussitôt.


  Mike ricane.


  Elle rougit.


  «Tu voudrais bien sucer, mais tu n’oses pas, hein? Tu ne l’as jamais fait?


  Non.


  Bah! Un jour… ça viendra tout seul. Ensuite, tu ne pourras plus t’en passer. Mais… faut pas s’forcer. Tu sais, c’est bon pour le mec… mais c’est pas mal non plus pour la fille!


  Qu’est-ce que tu en sais?»


  Le loubard hausse les épaules et serre à nouveau sa partenaire contre lui, la verge nichée entre les cuisses douces et suffisamment rondes. Il bouge un peu. Apprécie encore la montée de son désir. Sa langue fouille à nouveau la bouche de la brune. Ses mains façonnent ses seins. Puis, les doigts passent sous la jupe définitivement troussée, s’enfoncent dans la culotte, aux élastiques des hanches. Froidement, Mike déchire le sous-vêtement de la fille.


  «T’es fou?


  Fais pas une maladie pour un slip à cinq balles! D’abord, c’est pas hygiénique. Quand tu seras femme… tu n’en porteras plus!


  Dis… je suis pas avec toi pour que tu me donnes des cours de féminité, hein!»


  Sourire moqueur aux lèvres, le loubard enfile la culotte déchirée dans une poche de la tunique de sa compagne. Puis, il lui masse les fesses et offre à ses doigts une promenade dans les fourrés pubiens. L’extrémité d’un index taquine les bourrelets sexuels et écarte les replis pour s’enfiler doucement sous le clitoris.


  L’adolescente fond.


  Mike enfonce encore son doigt jusqu’à sentir les rides vaginales de la jeune fille. Alors, il la masse en un mouvement de va-et-vient langoureux.


  L’humidité féminine s’accentue, à mesure que s’accentue le plaisir qu’elle ressent. Tout son corps frémit, mais son bas-ventre rugit carrément. Bientôt, le doigt ne lui suffit plus. Il sent un besoin impérieux la faire souffrir. Étrange torture que le désir!


  Sentant la fille complètement abandonnée, Mike dégage son doigt et intime:


  «Retourne-toi!


  Qu’est-ce que tu vas me faire? se la-mente-t-elle, soudain inquiète.


  Gourde… je vais te faire l’amour!»


  Elle se tourne. Méfiante. Merveilleusement excitée au point qu’il pourrait bien lui faire n’importe quoi, et justement ce qu’elle croit ne pas pouvoir supporter.


  Mais, Mike plonge son pénis entre les cuisses de sa compagne et ajuste son gland entre les replis de son sexe. Puis, il la pénètre doucement, en l’obligeant à courber légèrement le tronc. Ses mains viennent coiffer les seins ronds et fermes, effleurant à peine la peau pour sentir les tétons frémir sous les doigts.


  La brune colle ses fesses contre le ventre du banlieusard. Jamais encore elle n’a fait l’amour dans cette position. Il lui semble que la verge transperce ses entrailles. Elle est comblée, dans tous les sens du terme. Elle dandine du croupion. Doucement. Elle ne sait pas quoi faire. D’ordinaire, c’est son partenaire qui prenait toutes les initiatives. Là, elle pourrait diriger le grand jeu si elle le voulait. Quelle idée de n’avoir copulé que dans des lits! Dire qu’elle a failli se refuser ce petit caprice-ci. Par principe. Parce qu’aujourd’hui elle sortait avec Marc. Mais Marc est un incapable. Dans la même situation que ce type qui lui pilonne en ce moment le sexe, Marc aurait pris rancart pour dans cinq, dix, quinze jours!


  Les doigts toujours occupés à pétrir les seins de sa partenaire, Mike accélère le mouvement de ses reins. Le plaisir qu’il prend est d’autant plus grand qu’il ne sait rien de cette fille. Le rêve! Une rencontre. L’amour vite fait, bien fait. On se reverra peut-être. Qu’importe! C’est bon comme ça, non?


  Le ventre s’habitue à la présence phallique. La brune trouve instinctivement le ballet qu’il faut suivre. Les hanches roulent. Le bassin va et vient. Et elle peut même passer ses mains entre ses cuisses pour taquiner la masse génitale de son amant. Toucher le sexe du mec pendant qu’il vous entreprend! Rien que ça… c’est excitant.


  «T’es sûr que personne ne peut entrer?


  Sûr!» grogne Mike.


  Alors, libérée complètement, la jeune adolescente pousse les petits cris que son plaisir appelle. Que son ventre souffle, que son bonheur crache. Son corps danse par saccades. Il lui semble entendre la caisse claire dans sa tête. Pour donner la cadence. Ses chairs se resserrent. Des larmes coulent entre ses cuisses. Elle touche son bas-ventre. Elle effleure la verge qui coulisse en elle. Elle caresse la boule velue des testicules.


  Puis, tout se précipite.


  L’onde devient une lame de fond, gigantesque, effrayante, magnifique. Elle balaie tout sur son passage. Et permet au plaisir le plus primitif de s’exprimer, d’exploser.


  Tout se crispant en elle, l’adolescente pousse un. cri de jouissance. Un seul. Lorsque le pénis déchire ses entrailles et lui injecte un sang nouveau.


  *

  * *


  «Alors?» fait Julien en voyant reparaître son compagnon de toujours.


  Mike sourit.


  La fille est déjà assise en face de son copain de jour, le cinéphile raseur qui ne la sautera pas. Mais, sous sa jupe en laine, elle ne porte plus de culotte couleur chair. Peut-être est-ce cette nudité cachée qui la fait frissonner par moments, ou le souvenir encore présent dans son ventre d’une étreinte exceptionnelle.


  «Regarde-la!» se contente de préciser le loubard à son ami motard toujours inquiet pour la Gold Wing qu’il ne peut pas faire entrer avec lui dans le bar.


  *

  * *


  Léa! Te voilà sur le champ de bataille. Il est encore temps de reculer. Tu en seras quitte pour supporter ta coupe «punk» pendant deux mois, et rien d’autre! Alors que… si tu fourres le nez dans une sale histoire…!


  Comme pour chasser mes pensées, je passe brusquement la main droite devant mon visage. Puis, j’entre dans ce bar crasseux: «le… Ba… de… mi»!


  Pas grand monde! Un dimanche. Normal. C’est déjà merveilleux que ce soit ouvert. Un couple discute à une table. Un type lit le journal du dimanche près de la caisse. Deux loubards cultivent leur ennui: Mike… et l’autre, certainement son ami Julien.


  Je passe inaperçue. Ici, le style punk semble être invisible. Sans doute parce qu’il est trop répandu. Tant mieux! Il sera toujours temps de se faire remarquer au moment opportun.


  «Tu bois quoi?» me jette le patron du local alors que je me vautre sur un siège non loin du couple d’adolescents.


  Je fais la moue.


  Le patron aussi.


  «Un demi-pression!»


  Le vieil homme, blasé par trop de spectacles différents projetés dans son local depuis le premier jour de son ouverture, il y a bien vingt ans, retourne derrière son bar et me tire une bière du bec mousseux.


  «Tiens… Mike… ça t’dérange pas d’poser ça à la fille qui vient d’arriver!»


  Mike ni dit ni oui, ni non, mais prend le verre de bière et vient le poser sur ma table. En me regardant à peine. Inutile d’espérer un sourire.


  Par contre, lorsqu’il s’accoude à nouveau au zinc, il dévore du regard la fille assise en face de ce jeune qui ne cesse pas de parler, et, semble-t-il, d’ennuyer profondément sa compagne.


  Je sirote mon demi.


  C’est bien mignon d’être entrée ici. Il va falloir trouver un moyen d’entrer en contact avec le loubard de service. Et quelque chose me dit que ça ne va pas être commode. J’ai voulu me dessiner un genre supposé plaire au monsieur… et je me rends compte qu’il déguste un tableau tout à fait différent de celui que je propose. Une autre sorte d’anti-femme, en tout cas!


  Vingt minutes après ma première gorgée de bière, j’en suis toujours au même point.


  Rien n’a bougé dans le bar.


  Excepté les pages du journal lu par ce type près de la caisse, qui plie soudain son canard, le plonge dans une poche intérieure de son imper, sort un portefeuille, déniche un gros billet de cinq cents francs et le dépose sur le zinc du comptoir en disant:


  «Servez-vous, patron!»


  Fronçant les sourcils, le patron regarde le billet de loin et rend une triste mine. Calcul dans sa tête. L’orage est proche. Sans bouger de son tabouret bancal, le vieux rétorque enfin:


  «J’vais pas avoir la monnaie… avec c’que j’ai fait aujourd’hui!»


  Le client reprend son billet mollement et le secoue à niveau du visage en clamant: «De la monnaie, m’sieurs-dames?» Un éclair passe dans ma petite tête de Léa-punk, le genre d’éclair qu’il faut saisir au vol, comme ce billet qui m’est tendu par une main divine. Telle une féline, je bondis de mon siège, renversant le demi qui ne m’intéresse plus, travers le local en m’emparant au vol du billet de cinq cents francs et je file à grandes enjambées vers la rue. Puis, vers le Pont de Soissons.


  «La garce!» hurle le type immédiatement lancé à ma poursuite.


  J’ai peut-être fait une grosse bêtise, mal calculé mon coup, manqué de psychologie. Trop tard, ma belle punk! Je me vois déjà entre deux gendarmes. Heureusement que j’ai une bonne amie dans la police. Plaisante pas, ma vieille… le type va te rattraper. Grandes jambes, le bonhomme! Pourvu que mon truc marche.


  «Quel toupet, c’te fille!» fait le patron du «Ba… de… mi» en ricanant finalement de la blague jouée à ce client un peu prétentieux avec son billet de cinq cents francs; un café, deux heures dans le bar… à lire son journal! Et quoi encore? Il voulait pas un lit, le monsieur?


  Mike bouscule son ami Julien. Qui n’a pas besoin de dessin. Dix secondes lui suffisent pour être sur le siège confortable de sa Gold Wing, mettre la clé de contact, tourner un quart de tour à gauche, s’émerveiller du ronronnement du moulin, quitter le trottoir et filer vers le Pont de Soissons, rattraper la fille et son poursuivant.


  Les freins à disque sifflent.


  «Monte vite!» crache le motard.


  La punk n’hésite pas un seul instant et s’installe derrière le gars, les bras accrochés à sa taille, la tête posée sur le cuir froid de son blouson.


  Décrochage littéral au départ. La machine, un véritable bolide malgré sa masse impressionnante, monte vite en régime.


  Le type du «Ba… de… mi» en sera quitte pour inscrire cinq cents francs dans la colonne «frais divers» de sa comptabilité.


  *

  * *


  Assise sur un banc, derrière le cimetière de Saint-Denis, je contemple les énormes roues de la Honda Gold Wing immobilisée sur le trottoir, à un mètre de moi. Si elle se couche, allez donc la relever! Je pense à l’albatros d’un poème appris dans mon enfance: roi dans les airs et gauche sur la terre ferme!


  Julien fait les cent pas autour de son bolide. Comme pour le protéger d’influences maléfiques invisibles. De temps à autre, il s’extasie devant la merveille qui lui appartient, comme un gosse devant un jouet nouveau.


  Michel Bonnat, Mike pour les intimes, nous a rejoint assez vite. Malgré ses allures de loubard, lorsqu’il fait du stop, il trouve vite un «transporteur». Les routiers sont sympas!


  «Culottée, tout de même!» répète-t-il pour la énième fois en donnant un coup de talon dans le bois pourri du banc qui tremble soudain sous mes fesses.


  Je lève la tête vers lui.


  «C’est pas du culot, c’est de la nécessité! osé-je rétorquer avec une colère presque authentique.


  Tu parles!


  Merde… j’sais pas c’qui t’faut? Je t’ai raconté pourtant!


  Ouais… pas de fric… pas de piaule! Paumée, quoi! Ça n’empêche que tu t’es trempée vite fait dans un truc qu’aurait pu très mal tourner pour toi! Suppose qu’on t’ait rattrapée pour t’ramener au mec!


  Des balances? M’étonnerait!»


  Comme ma façon de parler depuis quelques minutes m’étonne également. L’effet de mimétisme, à la manière du héros de Zelig, ou l’art de composer d’une comédienne affirmée? Va savoir! Je ne m’étais jamais posé la question. On se découvre un peu mieux chaque jour.


  Alors que je ronge mon frein, Mike me considère d’un air concupiscent. Sans doute découvre-t-il en moi des qualités insoupçonnées de lui jusqu’alors! Le fait est qu’un sourire illumine enfin son visage autrement fermé.


  «Bon… on va pas germer ici!» jette-t-ilenfin, retrouvant illico sa gueule «tristesse de banlieue». Julien se met au garde-à-vous. «On va où?


  Les Champs! On a du blé… j’suppose que tu partages, Léa… on peut s’offrir un super repas au Free Time, avant de se jeter le dernier Belmondo, «le Marginal»!


  *

  * *


  Le hamburger n’est pas passé. Le film, un peu mieux! La course en Honda Gold Wing sur les périphériques à près d’une heure du matin: difficile, mais c’est peut-être un bon remède pour digérer.


  A trois sur le bolide.


  Et qui donc se soucie des radars de la police cachés à la sortie des tunnels? Certainement pas Julien qui semble jouir sur sa moto.


  Aubervilliers. Sombre. La nuit, toutes les banlieues sont déprimantes. N’allez pas me raconter que c’est plus doré à l’ouest qu’au nord! Tout est dans la tête. On vous raconte qu’il ne faut pas traîner dans les rues de la «zone» après six heures du soir, et vous tombez dans le panneau! D’ailleurs, aujourd’hui, même les voyous ont peur de se balader dans les rues obscures de leurs cités! Elles sont désertes et tranquilles.


  Soudain, c’est le terminus. Tout le monde descend. Mike qui était assis derrière moi, tout contre moi, en garde une émotion particulière sous la braguette de son pantalon en «cuir du pauvre».


  «Tu crèches là?


  Oui, ma chère! Pas très bourgeois… mais j’suis tranquille. Tu vas voir, c’est un palais!»


  Je n’en doute pas. Rien qu’à voir la façade qui mériterait un bon ravalement, on devine aisément la décoration intérieure. C’est vraiment l’exploitation du locataire! Quant au paysage, ça le pollue grandement.


  Une entrée chaotique. Un escalier délabré. Deux étages à grimper. Une porte ouverte sans clé. Un trou noir, d’abord. Puis, lorsque Julien donne le néon violet qu’il baptise «lumière noire», le studio apparaît comme l’antre d’un solitaire enfermé pour méditer. Les fenêtres semblent définitivement condamnées, les murs sont recouverts d’une moquette bon marché «tête de nègre» où sont épinglés des posters de motos et la photo géante d’Elvis, le lit est un matelas noyé sous des coussins jeté dans un coin de la carrée. Il flotte dans l’air une odeur d’encens. Ou peut-être de marijuana!


  «Si tu veux, t’es chez toi!» me propose Julien avec une tendresse inhabituelle dans la voix.


  Un frisson me parcourt. Léa, tu viens de gagner une manche. C’était moins difficile que prévu!


  «Moi, j’suis simplement éreinté!» râle Michel Bonnat, qu’il vaut mieux ne jamais appeler ainsi, en se jetant sur la masse de coussins.


  Aussitôt le loubard quitte son pantalon en simili cuir et retire son blouson noir. Pas gros, mais musclé. Des muscles secs, pas épais! Un slip banal, dont les élastiques ont vécu, cache mal une virilité en hausse modeste.


  Julien se met à l’aise. Nu. Sans s’occuper de moi, il s’allume une cigarette et se vautre sur le lit, les jambes écartées dans une position indécente: ses organes génitaux dessinent une masse sombre au bas du ventre, la verge pend d’un côté des testicules.


  Les deux mâles me regardent.


  «Tu sais… une gonzesse qu’on accepte ici… on n’la viole pas sans son consentement!» ironise Mike en donnant un fameux coup de coude dans le ventre de son ami.


  L’autre ricane.


  «Sans compter qu’à c’t’heure, on serait plutôt H. S.!» précise Julien en retrouvant son souffle, pour l’encombrer aussitôt d’une bonne bouffée de fumée.


  Je souris.


  «Vous n’allez pas m’raconter que si je me fous à poil, vous n’allez pas rugir comme des fauves!


  On ne raconte rien! On rugira… mais on croquera que si tu veux croquer avec nous!»


  Quittant mes tennis sans me baisser, je déboutonne la braguette du jean délavé et le coule sur mes hanches. Le sweat est suffisamment long pour me faire un vêtement de nuit presque sage.


  «J’espère que vous n’aurez pas envie de croquer en même temps!» fais-je en me glissant sous les draps, entre le loubard en slip et le motard nu. Julien éteint sa «lumière noire».


  Les volutes de fumée brillent dans la chambre. Un rai de lumière passe sous la fenêtre et invente une pénombre presque romantique à cette pièce trop «masculine».


  «Demer! éructe Julien, il faudra que je bousille ce réverbère!


  Pourquoi? Un filet de lumière… et tu bondis au plafond? Moi, j’trouve ça sympa!»


  Mike ricane. Sans doute pense-t-il qu’il n’y a qu’une fille pour parler comme ça. Toujours à trouver le bon côté des choses les plus banales!


  «T’as pas de racines? me demande-t-il en laissant traîner une main caressante tout près de mes fesses.


  J’suis paumée, t’as pas compris!


  Ne te fâche pas. J’voulais savoir… pour t’proposer de rester un bout de temps avec nous. J’aurai même des trucs à te…, enfin… on verra!»


  Sa main s’éloigne. Il se retourne et se recroqueville. Puis, ronfle vite.


  Julien termine sa cigarette et s’allonge sur le dos. Les yeux ouverts. La bouche frémissante. La langue passant et repassant nerveusement entre les lèvres. Les narines palpitent parfois et le front se plisse. Curieux comme les pensées secrètes s’expriment clairement sur le visage des hommes! Pourquoi taire ce qui est évident? A moins qu’ils ne sachent rien des messages de leurs rides, de leurs tics nerveux, de leurs soupirs, et pensent pouvoir se cacher derrière ce mutisme illusoire!


  Dans son sommeil, Mike gesticule soudain et me pousse vers son ami.


  Mes jambes frôlent celles du jeune homme.


  Le contact est électrique.


  Julien tourne la tête vers moi et me regarde sans rien dire. Ses lèvres tremblent. Mais c’est un sourire qu’elles enfantent.


  Comme gouvernée par une force surnaturelle, je m’approche du motard et laisse une main errer un instant sur son buste presque imberbe. Mes ongles grattent doucement l'épiderme avant de couler jusqu’au nombril, puis au bas-ventre.


  Déjà, l’émotion est importante qui érige la verge par tremblements irréguliers.


  Il se contente toujours de me regarder et accepte mes délicatesses comme autant de présents divins. Puis, il réclame un baiser. Rien que l’effleurement des lèvres. Sans aucune perversion. Sans passion non plus.


  Mes doigts ont fini de construire son désir alors que mon ventre palpite d’une sensation qui me ronge peu à peu. Lentement, je me coule sur son corps.


  II m’aide à retirer mon sweat-shirt.


  Mes seins font amplement connaissance avec sa poitrine à l’instar de mes mains qui poursuivent leurs aventures érotiques entre mon ventre et le sien. En écartant mes cuisses, je prends sa virilité dans la niche de mon sexe et la laisse s’exprimer totalement.


  Il me caresse les fesses.


  J’arrondis la croupe. Le bourgeon masculin frôle les poils de mon pubis et caresse la pointe de mon clitoris. En me recouchant confortablement sur mon amant à venir, je guide sa chair en moi et profite du frottement initial jusqu’à sentir le membre vibrer en moi.


  Près de nous, Mike dort.


  «Nous allons le réveiller, fais-je presque timidement.


  Penses-tu! A moins que tu ne cries comme une folle… il fera sa nuit d’une seule traite!»


  Mon corps s’anime. J’imagine que mes reins sont une vague qui ondule sous la force d’un vent magique. Tout à l’heure, ce sera la tempête. Laisse-toi aller à ce bonheur, Léa! Oublie que tu n’es pas vraiment celle que tu prétends être. Tu mens. Mais ton corps ne peut pas faire de même! Prends la jouissance comme elle vient, si elle vient. Mais surtout, ne fais pas semblant.


  Déjà, des frissons m’émeuvent. Bientôt, des convulsions me surprennent. Le vent souffle plus fort sur le creux de mes reins et je suis vague plus agitée, jusqu’à devenir lame enragée et céder à la tempête qui gronde au fond de mes entrailles. Jusqu’au calme d’après l’orage.


  Mes chairs sont moites.


  Ai-je crié?


  Restons encore unis, veux-tu? Puis, nous partirons vers notre univers secret. Et demain, nous aurons oublié. Après-demain, nous serons des ennemis. Julien… ce n’est pas toi que je pourchasse, mais le magicien fou qui t’a transformé en pantin maléfique!


  Chapitre VIII


  Appartement de célibataire endurci typique que ce trois pièces assez froid, en désordre perpétuel semble-t-il, décoré avec un goût fort douteux et sans aucun sens de la plus élémentaire harmonie des couleurs ou des formes! Seule la délicate touche de fantaisie féminine apportée par une compagne régulière, épouse ou maîtresse, pourrait le modifier.


  Nue, encore mouillée d’une douche superficielle, Laure Portins sort de la salle de bains et reste un instant plantée dans le couloir, à l’entrée du living-room, à se demander pourquoi elle est venue chez Alain Traminet, inspecteur de police comme elle, collègue avec qui elle n’entretenait jusqu’à aujourd’hui que de bons rapports professionnels sans aucune autre espèce d’intimité.


  «Tu me fais languir!» hurle Traminet de sa chambre, au fond du couloir.


  Sans se turlupiner plus longtemps les méninges, la brune inspectrice trottine alors jusqu’à cette pièce soi-disant intime où la froideur paraît encore plus grave que dans les autres pièces du domicile de son collègue. Mais, pour une chambre, c’est absolument insurmontable! De quoi vous couper toute envie d’expérimenter les délices, ou plus banalement le réconfort, du plaisir physique. En entrant dans ce «frigo», Laure fait la moue.


  Traminet nage dans son orgueil de mâle rassuré par la ravissante présence féminine. Allongé sur son lit défait de la nuit précédente, les jambes carrément écartées comme pour mieux exhiber son pénis noblement érigé sur une épaisse touffe de poils pubiens, les mains croisées sous la nuque, il pavoise. Un large sourire aux lèvres! Plein de malice. Le sourire du phallocrate ravi d’en être un et d’avoir conquis, disons plus modestement «levé», une nouvelle représentante du sexe opposé. N’est-ce pas là une preuve évidente de son charme et de sa séduction?


  La moue de Laure Portins devient grimace. Un frisson la parcourt qui durcit soudain la pointe de ses seins. Le frisson est désagréable et il n’est nullement le prélude à une excitation sexuelle quelconque.


  Alain interprète cette émotion féminine tout autrement.


  A nouveau, Portins rumine, plantée à un mètre du lit. Dire que Traminet ne l’a même pas poussée à venir chez lui! N’avait-il pas définitivement fait une croix sur l’inspectrice Portins qui, pour une innocente main aux fesses, l’avait secoué comme un vulgaire prunier? Oui… n’empêche qu’en ce moment, elle est chez le bonhomme en question, Portins! Nue comme une Ève consentante, le derrière à l’air et le sexe à prendre. Devant un Traminet obscène de désir pour elle. Alors qu’elle n’éprouve plus la moindre envie de faire l’amour avec ce type! La douche a calmé ses pulsions. Mais a-t-elle simplement le courage de prendre ses cliques et ses claques? Et filer! Maintenant… sans aucune explication… après avoir mis le sieur en appétit! Sur son visage, la grimace s’affirme et exprime franchement le dégoût.


  Traminet ne remarque rien.


  «Il y a du vent dans tes boucles!» ironise-t-il en observant le subtil mouvement des herbes folles du Mont de Vénus de la jeune femme.


  Il tend une main que Laure ne prend pas.


  «Allez, viens! grogne-t-il. On a du temps à rattraper, tous les deux!»


  Elle y va. Molle comme une grosse méduse. Certains êtres sont ainsi faits qu’ils agissent à l’encontre de leurs plus profonds désirs! Pourtant, Laure Portins n’est pas de cette race. Une fois n’est pas coutume!


  «Bien moulée, l’inspectrice!» roucoule Alain Traminet en glissant une main fouineuse entre les cuisses de la brune, pour explorer aussitôt les zones intimes qui l’ont fait fantasmer pendant de longues nuits d’abstinence.


  Aucun frisson n’émeut Laure. A croire que l’excessive froideur de l’appartement l’a contaminée, elle d’ordinaire si chaleureuse, voire même assez explosive dans certaines occasions. Traminet ne modifie en rien sa politique d’infiltration sexuelle. Content de lui, persuadé d’être le partenaire modèle, l’amant parfait, l’idéal fait homme! Ses doigts s’emmêlent néanmoins dans les poils du ventre légèrement rebondi de sa compagne. Sans douceur, il écarte les replis du sexe et enfile un index noueux dans le val humide. Les phalanges s’agitent nerveusement, et bien en vain, dans le moelleux de ces chairs fragiles.


  «Oh!» se lamente Laure qu’une telle manœuvre, certes pas une caresse à moins d’être masochiste, refroidit davantage.


  Interjection que Traminet interprète à son avantage. Le gaillard en poursuit le massage vaginal encore plus sauvagement, miaulant au passage:


  «Toutes les mêmes, hein! Les gonzesses, vous adorez qu’on vous chatouille le tiroir! Eh bien, sache que tu as sonné à la bonne adresse, Portins: je suis un chatouilleur de première!»


  Plus préoccupée par la maladresse digitale de son collègue que par sa bêtise verbale, Laure fait la sourde oreille et, d’un geste brutal, repoussa la main fouineuse d’entre ses cuisses.


  Traminet ricane. Ce jeu comporte des aspects stimulants qui ne sont guère faits pour lui déplaire. Soudain, il ceinture sa partenaire pour la faire basculer près de lui sur le lit et, frétillant comme un jeune marié, lui grimpe dessus, lui sépare les jambes, guide son phallus en elle et la pénètre à la hussarde, d’un violent coup de reins!


  Ce début de rut est particulièrement éprouvant. Portins râle.


  «Ah, les femmes!» s’extasie le mâle en roulant des fesses entre les jambes de la brune et en plaquant ses mains rudes sur les seins tièdes.


  Laure se souvient des mains douces de Léa, de ses attouchements délicats, de la caresse de son corps contre le sien, du parfum de sa peau, de l’odeur de son sexe, de l’harmonie de sa voix, de la gentillesse de sa présence. Et le comportement bourru de Traminet lui paraît encore plus vil et insupportable que nature! Mais elle reste là, sous lui, flasque et inutile comme une poupée gonflable.


  Cherchant un baiser qu’il ne trouve pas, Alain Traminet se rend soudain compte qu’il fait l’amour avec un véritable glaçon. Il bouge encore son bassin mais sans conviction, en s’appuyant sur les coudes pour regarder sa maîtresse qui ne l’est finalement pas encore. Alors, chose exceptionnelle pour un type de sa trempe, il se culpabilise: si la petite mère Portins ne piaille pas encore sous ses assauts phalliques, si elle semble attendre que «ça se passe», c’est qu’il ne la travaille pas convenablement!


  Laure aussi se culpabilise, mais en songeant à Léa qu’elle n’aurait jamais dû laisser foncer tête baissée dans une telle aventure. Trois jours sans nouvelles d’elle! Pas le moindre coup de téléphone, pas l’ombre d’un message. Jamais elle n’aurait dû l’écouter! Bon sang, pourquoi ne lui a-t-elle pas collé un chien policier au train?


  Tourmenté par ses doutes machistes, Traminet s’écrase à nouveau de tout son poids sur la jeune femme et cavale littéralement sur elle. A en suer toute son eau. Quelle femme résisterait à ce traitement? La technique du marteau-piqueur: pilonner le ventre féminin jusqu’à ce que jouissance et orgasme s’en suivent!


  Cependant, l’inspectrice demeure de glace, complètement plongée dans ses pensées, à peine gênée par le manège inutile de son compagnon surchauffé. Malgré toute sa bonne volonté, elle ne parvient pas à offrir à Léa un destin souriant. Chaque scénario formulé dans sa cervelle s’achève par la fin plus ou moins tragique de la fausse punk.


  Traminet halète. Le bas du ventre trempé de sueur. La verge insensibilisée à force d’aller et venir dans le fourreau féminin qu’aucune émotion intime ne resserre. Quelques soubresauts encore, puis il abandonne définitivement la partie, insatisfait mais surtout blessé dans son amour-propre d’amant hors-pair. Quelle réputation Portins va-t-il lui faire? Il roule sur le flanc, le corps las, la verge ramollie, l’orgueil éteint.


  «Désolé!» murmure-t-il.


  Portins se tourne vers lui et le regarde sans comprendre.


  «C’est bien la première fois que je ne parviens pas à faire jouir une femme!»


  La brune ricane. Pas si phallocrate qu’on pourrait le croire, l’inspecteur Traminet! Et l’argument facile de la frigidité féminine alors, qu’en fait-il? En général, les mâles de son genre refusent de prendre l’échec sexuel à leur compte. Avec pour seul et unique système de défense: une femme qui ne jouit pas est frigide! Et qu’on n’aille surtout pas leur raconter que tout dépend en fait des talents amoureux du partenaire masculin! Avec pour argument complémentaire: n’a-t-il pas joui, lui?


  «J’vais me doucher!» ronchonne Traminet en quittant précipitamment le lit, comme pour éviter toute discussion avec la jeune femme qu’il n’a pas su sexuellement épater.


  Machinalement, Laure se frotte le bas-ventre. Elle s’assoit sur le lit, jambes croisées, et ferme les yeux pour tenter de faire le point. Mais, un trou noir encombre son esprit d’où rien ne sort.


  A peine a-t-il atteint la porte de la salle de bains que la sonnerie du téléphone contraint Traminet à faire demi-tour pour filer vers le living. Au troisième coup, il décroche et annonce:


  «Inspecteur Traminet, j’écoute!»


  Alors suivent deux minutes d’un silence régulièrement entrecoupé de «ah, bon!», «je vois» et autres «c’est pas vrai, mon vieux!» avant que le combiné ne repose à nouveau sur son appareil gris agréé par le P & T.


  Le policier reste figé devant son téléphone comme devant une merveille de la nature. A se gratter le nez, à se tâter les organes génitaux, à secouer la tête avant d’aller retrouver Portins dans sa chambre.


  «Je viens d’avoir Morion au fil, crache-t-il en admirant le modelé abdominal de sa compagne et les lèvres roses d’un sexe encore entrouvert sous le velours pubien.


  Qu’est-ce qu’il voulait? interroge la brune en levant le nez.


  Parler à l’inspectrice Portins. Je n’ai pas dit que tu étais ici… j’ai pensé que la discrétion s’imposait, n’est-ce pas? La vie privée…


  Et alors, Morion?»


  Traminet reste un instant coi. Un curieux sourire illumine soudain son visage alors qu’une émotion meuble le bas de son ventre. Le pénis monte par saccades. Le mâle s’assoit confortablement près de la jeune brune et lui tripote aussitôt les seins avant de taquiner la pointe inférieure de son triangle pubien.


  Les boucles féminines sont tièdes.


  L’excitation monte.


  «Et alors? répète Portins en balayant méchamment les mains de son collègue trop entreprenant.


  Alors, reprend enfin le phallocrate, la fluviale vient de repêcher une grosse moto… une Kawasaki 1100… dans le canal, à Aubervilliers. Juste au niveau de la cimenterie désaffectée.


  Et Morion a besoin de me joindre pour me raconter ça? grogne Laure en haussant les épaules.


  C’est certainement à cause du détail principal, ajoute Alain, définitivement en condition d’aborder une nouvelle aventure coïtale avec Portins. Une fille était attachée à la bécane… une fille du genre punk!»


  Portins bondit.


  «On fait l’amour?» demande innocemment l’inspecteur Traminet en regardant sa verge bien tendue au bas de son abdomen moite.


  Sans répondre, la brune fonce vers le living où s’est déroulé l’épluchage vestimentaire, tout à l’heure. Elle se rhabille, à la hâte.


  Traminet est derrière elle, la pointe du bourgeon effleurant ses fesses, les mains nichées dans le creux de ses reins, la bave aux lèvres.


  «Inspecteur Traminet, ça suffit!» hurle la jeune femme en remettant de l’ordre dans sa tenue.


  Une fille du genre punk! Attachée à une grosse moto retrouvée dans le fond du canal à Aubervilliers! Comme cela coïncide atrocement avec les scénarios construits par une cervelle en pleine ébullition! Laure Portins en frémit. Et si c’était bien Léa?


  «Alors, on ne…» commence Traminet.


  La jeune femme se retourne et lui sourit. Méchante. Acide. N’en a-t-elle pas trop subi avec lui? Elle peut bien s’offrir un défoulement final.


  «Non, on ne baise pas!» articule-t-elle en se dirigeant vers l’entrée du trois pièces plus qu’ordinaire.


  La verge moins rigide, les testicules plus lourds, le sourire moins vainqueur, Alain Traminet l’accompagne avec une fabuleuse envie de disparaître sous la moquette de son couloir d’entrée.


  «Au fait, Traminet… si j’entends dire que tu t’es fait Laure Portins… je raconte toute la vérité et rien que la vérité sur le tête-à-tête que nous venons de vivre ensemble… bien compris?»


  La porte claque.


  «Oh, la garce!» rumine l’inspecteur en donnant un coup de poing dans le mur. Les nerfs à fleur de peau, il file vers la salle de bains et se jette sous une douche bouillante.


  *

  * *


  Alors que la grande majorité des automobilistes empruntant les périphériques se gardent bien de respecter les limitations de vitesse, la Rolls Royce Silver Shadow II de monsieur Paul-Edouard Loiseau glisse tranquillement sur la voie de droite, à moins de 60 km/heure. Serge, le chauffeur, pilote calmement. Il prétend qu’un tel véhicule, pourtant capable d’un excellent «chrono», symbolise la puissance et non la vitesse.


  La vitre est baissée entre l’avant et l’arrière de la somptueuse automobile.


  «A la Porte de la Chapelle, sous l'échangeur! commande le quadragénaire en reposant le téléphone dans sa niche.


  Certainement, monsieur Paul!» confirme Serge en hochant à peine la tête.


  Assis près du patron, Gustave mâche le même chewing-gum depuis une heure. Il ne fait rien que ça et ne pense pas. Aucune idée, quelle qu’elle soit, n’encombre son esprit. Il n’est pas né pour réfléchir mais pour agir. Agir sous les ordres de quelqu’un comme monsieur Paul, un type «réglo» avec qui tout est toujours clair et net. Peu d’action est laissée à l’initiative individuelle. N’est-ce pas l’unique façon de ne prendre aucun risque inutile?


  Loiseau tourne légèrement la tête vers son homme de main pour lui dire:


  «On va te déposer près des bus, à la Porte de la Chapelle!


  Bene, murmure le vieil enfant d'Ajaccio dans son corse natal, qui revient souvent à la surface et colore son français d’un accent typique, faisant le bonheur des imitateurs de tous les temps.


  Pour le centre commercial de Rosny 2… je veux un plan détaillé des lieux… un relevé précis de tous les mouvements de surveillance… les chiffres des effectifs de sécurité… bref, la même chose que d’habitude… mais en plus précis!


  Routine! conclut le Corse.


  Oui… mais de la bonne routine.


  Sans problème, monsieur Paul! On agira quand?


  Samedi prochain en huit. Pas avant.


  Fin de mois, les caisses du supermarché seront pleines.


  Sûr!


  Et… je préfère que Max n’en sache rien pour le moment. Présente ça comme un projet à long terme».


  Quatre minutes plus tard, la Rolls arrive à La Chapelle, passe par le terminus des bus où Gustave descend, avant de prendre la direction de l’autoroute du Nord pour bifurquer juste avant son embranchement vers la Plaine St-Denis. Serge engage alors le lourd véhicule sur le parking de l’avenue du Président Wilson, sous l’autoroute A1, face au Country Club de tennis.


  Comme elle l’a promis au téléphone il n’y a pas un quart d’heure, Leila est ponctuelle.


  Une qualité qu’elle doit à monsieur Paul.


  «Bonjour, Serge!» chantonne la jeune blonde en s’installant dans le confort de la banquette arrière auquel elle s’est habituée; puis elle embrasse son amant sur le bout des lèvres, malicieuse.


  La Rolls démarre.


  «Tu as bien transpiré sur le court? demande le quadragénaire en s’allumant une Benson.


  Pourquoi, je sens la sueur? s’inquiète la lycéenne en se reniflant aussitôt sous les bras.


  Mais, non! C’est une façon de te demander si tu as apprécié ton heure de tennis!»


  Elle sourit, rassurée.


  «Passionnant… simplement passionnant!


  Tu es certaine que ça n’est pas ton professeur qui te passionne, Leila? Auquel cas il serait vraiment stupide de le payer si cher… pour lui offrir sourires et câlins… et j’en passe et des meilleures!


  Jaloux?» glousse le sportive en se rapprochant de son amant pour se frotter contre lui et l’obliger à passer une main sous son tee-shirt pour une caresse sans ambiguïté.


  L’escroc se laisse manœuvrer. Sous ses doigts, la pointe d’un téton réagit et s’érige lentement jusqu’à faire une boule tiède qu’on pincerait volontiers. Il se retient, penche la tête vers sa compagne, dépose un baiser sur le sein ému et promène la pointe de sa langue un peu plus bas.


  Leila devient féline. Elle ronronne. Elle se berce. Elle se cambre. Des frissons l’envahissent qui alimentent aussitôt un désir vite impérieux. Pourquoi Paul ne dégrafe-t-il pas sa jupe de tennis pour l’embrasser un peu plus bas, juste au-dessous des poils du pubis? Elle aimerait même sentir sa langue filer doucement entre les replis de son sexe et lui procurer l’extase.


  Mais le mâle s’écarte.


  Elle fait la moue. Déçue. Le tee-shirt retombe sur son buste nu. Agressive, elle s’empare du paquet de Benson posé sur la tablette en bois de rose, presque au centre de la console, et pioche une cigarette aussitôt piquée entre ses lèvres dans une attitude à la limite de la provocation.


  Loiseau la lui allume.


  Des volutes de fumée montent à l’arrière de la Rolls et Serge ne parvient pas à retenir son envie de tousser. Lui, d’ordinaire toujours très effacé!


  «Tu boudes! fait monsieur Paul en relevant la vitre centrale de sa Rolls.


  Non! ronchonne la fille aux cheveux d’or.


  Bien sûr que si! Le tout est de savoir pourquoi tu boudes! Finalement, tu n’es qu’une enfant gâtée. Je croyais avoir fait de toi une femme… mais c’est en partie raté! Toutes les femmes boudent… mais en général, elles disent pourquoi.»


  Serrant les dents, Leila ne bronche pas. Puis, moins boudeuse, elle se rapproche à nouveau de son quadragénaire d’amant et lui avoue:


  «J’ai envie que tu m’embrasses!


  Qu’à cela ne tienne… s’il n’y a que ça pour te rendre un sourire!


  Non, murmure-t-elle alors que Loiseau approche ses lèvres de sa bouche pulpeuse. J’ai envie que tu m’embrasses… le sexe!»


  Partant d’un ricanement inhabituel chez lui, monsieur Paul écrase aussitôt sa Benson dans le cendrier de l’accoudoir de droite et se tourne à nouveau vers Leila. Il dénoue sa cravate et, d’un geste peu courtois, fait signe à la blonde de s’installer confortablement sur le cuir de la banquette, jambes pliées sur le ventre, bien écartées.


  Elle obéit. La jupette ne cache plus grand-chose du haut de ses cuisses. Une culotte de nylon épouse les formes délicates de son sexe.


  Loiseau se penche jusqu’à apprécier pleinement les reliefs intimes de sa jeune maitresse. Son odeur corporelle lui plaît. C’est un mélange de fraîcheur encore adolescente et de parfum sexuel naturel d’une femme épanouie. D’un index câlin, il écarte le gousset en nylon et dénude ainsi les chairs sensibles.


  Un souffle fait frissonner les boucles d’or. Dessous, les bourrelets roses semblent s’écarter. N’est-ce pas une fleur qui s’épanouit peu à peu?


  Leila tremble presque. Des fourmis semblent grimper le long de sa colonne vertébrale et envahir tout son corps, lui inventant des émotions nouvelles, perverses, magiques. Elle s’abandonne.


  La pointe de la langue sépare mieux les pétales de la fleur en plein épanouissement. Une goutte de rosée féminine suinte sur les lèvres vaginales. Sous l’or du pubis naît le fruit secret du clitoris. La langue s’aventure à l’orée du sexe avant de plonger carrément dans les secrets d’une sensualité évidente. Comme pour découvrir des voluptés insoupçonnées.


  Aussitôt, la lycéenne roucoule. Eût-elle voulu empêcher ses mains de pétrir ses seins qu’elle ne l’aurait pas pu! Une impulsion majestueuse. Un désir insurmontable. Puis, ses doigts trottinent jusqu’au bas-ventre et se perdent dans des caresses étranges.


  La Rolls Royce coule sur le périphérique.


  La simple caresse buccale de monsieur Paul devient une succion franche entre les lèvres du vagin de sa maîtresse. La pointe de sa langue tourne régulièrement autour du bouton enflé, sensible. Les dents mordillent les lèvres du sexe, parfois. La salive se mêle à la sève féminine.


  Peu à peu, Leila se sent fondre. Puis, alors qu’elle se croit réduite à la taille d’un insecte, tout gonfle en elle, dangereusement, jusqu’à lui donner l’impression qu’elle va éclater. Et elle explose. Tout se contracte en elle, tout gronde. Une énergie fantastique accumulée pour s’exprimer violemment. Comme la coulée de lave du volcan.


  Encouragé par les petits cris de jouissance de la blonde, Paul-Edouard Loiseau améliore son cunnilingus jusqu’à faire pleurer de plaisir son amie. Puis, il se calme, s’essuie discrètement la bouche et s’allume une autre Benson. A présent, il pourra demander n’importe quoi à Leila, il l’obtiendra. Sans moue ni contestation!


  La jeune femme s’assoit plus décemment.


  «Où va-t-on?» demande-t-elle encore toute frémissante de l’orgasme qui semble s’épanouir constamment dans le plus profond de ses entrailles.


  Loiseau renoue sa cravate et lui répond:


  «Chez un riche ami!


  As-tu des amis pauvres? ironise Leila.


  Peut-être… mais l’amitié que je leur porte les a enrichis, rétorque l’escroc pour faire une phrase. Trêve de plaisanterie! J’ai parlé de toi à cet ami… et il désire te rencontrer.


  Tu ne veux pas qu’on passe chercher Frédérique? demande la blonde d’un air malicieux.


  Non, tu sauras bien nous épater toute seule!


  Ah, parce qu’il faut…


  Il ne faut pas, répond sèchement monsieur Paul, mais tu apprécies tellement les plaisirs, qu’en apporter aux autres ne te déplaît pas, n’est-ce pas?»


  Il passe une main sous le tee-shirt de la lycéenne et lui pétrit un sein au point de lui procurer un autre instant de jouissance. Mais, en réalité, son geste n’est pas dépourvu d’un certain sadisme.


  *

  * *


  Plusieurs cars de police, les pompiers, des voitures, une grue sont entassés sur la rive droite du canal à Aubervilliers, à quelques mètres du tapis roulant de la cimenterie désaffectée. On a écarté les quelques badauds qui tramaient dans le coin.


  L’inspectrice Portins s’assoit lourdement sur le capot de sa Renault 5 Alpine Turbo. Nerveuse, elle s’allume une cigarette brune offerte par un gendarme. Le cœur cavale. Les poumons sifflent.


  Fatiguée, inspecteur? demande courtoisement le brigadier de service.


  Pauvre fille!» répond simplement Laure Portins, tout de même rudement soulagée qu’il ne s’agisse pas de son amie Léa.


  La cigarette s’épuise vite. La jeune inspectrice se ressaisit rapidement et interpelle un subalterne pour lui énoncer d’un ton autoritaire:


  «Autopsie immédiate… et trouvez-moi l’identité de cette punk avant ce soir… interrogez le fichier! Rien de tout cela à la presse.»


  Trente secondes plus tard, la petite Alpine Turbo file sur la berge du canal et disparaît au carrefour des routes nationales.


  «Avant ce soir!» ronchonne le subalterne.


  *

  * *


  En tenue de tennis-woman, Leila se sent un peu ridicule dans le vaste salon princier de l’ami de monsieur Paul, un financier oriental… soi-disant.


  «Le Champagne n’est pas assez frais? demande l’homme qui doit friser les cinquante ans.


  Si! rétorque la blonde.


  Eh bien, buvez!»


  Elle boit. En observant l’armoire à glace plantée au fond de la pièce comme une statue de marbre: un type impressionnant, une masse de muscles à peine camouflée sous un veston très «sport», certainement le garde du corps de l’hôte.


  «Mon ami Paul, reprend l’Oriental qui parle français avec un fort accent, m’a parlé de vos talents érotiques, mademoiselle Leila.»


  Elle rougit, intérieurement, à cause du Champagne. L’émotion monte en elle et se transforme immédiatement en un sentiment ambigu. Est-ce une angoisse? Est-ce le désir sexuel? Elle n’a jamais bien su faire la différence entre les deux. Certaines émotions se ressemblent tellement!


  «Malgré votre âge, il paraît que vous êtes fort avancée. Très femme, paraît-il!»


  Loiseau ne bronche pas. Énorme cigare au bec. Rictus de satisfaction aux coins des lèvres. Étincelles de perversité dans le fond des yeux.


  «Déshabillez-vous!» fait le quinquagénaire sur un ton presque jovial mais tout de même autoritaire.


  Un nœud dans la gorge, Leila se tourne vers son amant et l’interroge du regard.


  Loiseau lui répond d’un signe de tête affirmatif.


  Jamais encore, Leila n’a contré son amant, discuté ses caprices, ou refusé de faire ce qu’il demandait! Ce n’est certes pas aujourd’hui qu’elle va entamer une révolte bien inutile. Paul n’est pas du genre à s’encombrer d’une capricieuse! La blonde n’a jamais cru un seul instant qu’il s’était attaché à elle. Par amour? Certes pas! Un homme de son âge et aussi fortuné que lui cherche une compagne à la frontière de l’adolescence et de l’âge adulte pour s’offrir tous les délices des voluptés sexuelles. Rien d’autre! Vu les compensations qu’il propose, il est bien difficile de ne pas se laisser tenter. Alors, docile, la lycéenne retire son tee-shirt. D’un geste sensuel. Tant qu’à offrir un strip-tease, qu’il soit excitant! La jupette tombe facilement. La petite culotte en nylon résiste un peu plus longtemps avant de glisser sur les longues jambes galbées.


  L’Oriental ne dit rien mais admire.


  Loiseau tète son cigare en observant les réactions de l’un, le comportement de l’autre.


  Au fond de la pièce, l’armoire à glace frétille un peu.


  «Superbe!» crache enfin le riche Oriental.


  Il s’approche de Leila et tourne autour d’elle pour contempler ses formes. Jamais il ne la touche malgré ce désir puissant de le faire qui le tourmente et qui s’exprime par une érection encore discrète sous la braguette d’un pantalon large mais bien coupé.


  Les petits seins de la blonde pointent. L’or de son pubis frétille doucement, comme sous le souffle d’une brise délicate. Autant d’émotions qui se baladent dans le ventre et sèment le trouble, sinon la panique.


  S’écartant soudain, l’ami de Paul-Edouard Loiseau se vautre sur un profond canapé en cuir et fait claquer ses doigts en l’air.


  Le garde du corps rapplique. Au galop. Deux mots du maître dans une langue difficile à définir et la table basse située devant le canapé est vite débarrassée: d’un large mouvement du bras qui envoie tout valser par terre.


  «Mademoiselle Leila! ruisselle alors l’Oriental.


  Hon hon, bredouille la blonde.


  Asseyez-vous là, devant moi!»


  La lycéenne obéit. Sans comprendre tout de suite le but du quinquagénaire. Puis, au fur et à mesure des précisions énoncées d’une façon presque métaphorique, elle saisit que le vieil homme lui demande finalement de se masturber devant lui. Ni plus, ni moins! Elle sourit. Comme soulagée. Les émotions se précisent en elle: à présent, c’est le confort qui la remplit et non cette sensation ambiguë, entre le plaisir masochiste et l’angoisse. Une main droite toujours très coquine coule sur son ventre et prend contact avec le velours du pubis. Doucement. Alors que la main gauche masse les petits seins ronds. La tête se penche en arrière. Les lèvres ouvertes. La langue passant et repassant sur les muqueuses. Un jeu facile. Inventé du temps des boums entre copains. Pour le simple plaisir d’exciter les garçons.


  Sous le tissu léger de son pantalon, l’Oriental sent croître sa virilité. A son âge, on sait profiter du désir sans vouloir le gâcher inutilement. L’érection est déjà un bonheur et l’éjaculation n’est que le terme de l’aventure érotique. Surtout lorsqu’on n’a plus l’énergie sexuelle d’un homme de vingt ans!


  Paul tète son Havane.


  Voluptueusement enfoncée dans un coton de sensations délicieuses qui lui rappellent le temps où elle ne savait jouir que du bout de ses propres doigts, Leila sculpte sa fleur intime jusqu’à enfoncer le gras de ses index dans son sexe. La moiteur de ses chairs lui plaît, l’excite davantage. Déjà, elle a oublié la présence de l’Oriental. Même celle de son amant, peut-être. Elle roule les doigts entre ses cuisses pour elle uniquement. Et l’eau grasse qui coule de ses chairs est une sève qu’elle boirait volontiers. Parfois, elle lèche le bout d’un doigt avant de le remettre au travail sous les boucles de son sexe.


  L’Oriental jubile. Sous ses yeux, la fille se fouille le sexe, enfonçant deux doigts dans ses chairs. Celle-ci sera facile à apprivoiser! Surtout à des milliers de kilomètres de chez elle. Enfermée dans un palais avec d’autres femmes vouées comme elle aux plaisirs du propriétaire. Avant d’être livrée à la gourmandise lubrique des clients de bordels.


  Bientôt, le plaisir gronde dans les entrailles de la blonde. Elle s’abandonne totalement et jouit en une seule fois. Mais la vague est gigantesque qui bouscule tous ses sens et la promène sur des îles magiques, impressionnantes, où les odeurs sont enivrantes et les couleurs affolantes.


  L’Oriental fait à nouveau claquer ses doigts.


  Le colosse de service rapplique. Un attaché-case à la main, qu’il confie à monsieur Paul-Edouard Loiseau.


  «Comptez! ordonne l’Oriental.


  Je vous fais confiance, répond simplement le Français en se dirigeant déjà vers la porte de la somptueuse pièce.


  Votre confiance m’honore!»


  Alors, Leila sort de son nuage orgasmique, le sourire aux lèvres. Elle voit monsieur Paul ouvrir la porte de cette pièce richement décorée et quitte sa table basse pour récupérer ses vêtements.


  «Paul! pleurniche-t-elle.


  Tu ne m’appartiens plus!» jette froidement l’escroc en sortant du vaste salon princier.


  L’Oriental sourit. Sourire mauvais.


  Il n’en faut pas plus à la jeune lycéenne blonde pour comprendre. Toutes ces jeunes femmes qui disparaissent chaque année et qu’on ne retrouve jamais, ou vieillies par le stupre sur les quais d’un port lointain. Elle hurle, mais trop tard.


  Les doigts de l’Oriental claquent en l’air.


  Le colosse rapplique.


  «Leila! Tu as tout intérêt à obéir si tu désires ne pas avoir trop d’ennuis! Igor va te conduire dans ta chambre. Nous quitterons la France dans quelques jours!»


  *

  * *


  Assis à l’arrière de sa Rolls, monsieur Paul-Edouard Loiseau compte les billets de cinq cents francs qui nappent le fond de l'attaché-case offert par son ami oriental. La confiance règne. Arrivé au dernier billet, un rictus de plaisir déforme les lèvres.


  «On peut y aller, Serge!»


  Le véhicule démarre.


  Chapitre IX


  La verge coulisse moins régulièrement entre les replis de mon sexe. Les reins semblent retenus par une force hésitante. Mon amant grogne à chaque promenade entre mes cuisses. Ses mains s’accrochent plus nerveusement à mes hanches. Puis, ponctuant un coup de corps plus brutal, l’éjaculation se produit. La sève coule en moi. Alors que mes chairs sont à peine tièdes. Alors que je cueille un début de plaisir relativement décevant. Aussitôt, Mike se dégage et s’allonge sur la couche défaite, comblé.


  «T’as pas eu ton pied, Léa?


  Bah! ça ne peut pas être la fête tous les jours.


  Toi, alors! T’es un cas. Dis donc… ça ne te dérange pas d’être partagée comme ça entre deux mecs? T’as une sacrée santé, en définitive!


  Il vaut mieux avec vous! L’ennui et le chômage vous rendent lubriques. Si je ne suivais pas le rythme, il y a belle lurette que vous m’auriez jetée!


  Tu nous prends pour qui?


  Pour ce que vous êtes, Julien et toi, des sales machos bien plus phallos que vous en avez l’air.


  Ah, tu peux te plaindre!


  De vous… non! Mais y’a des jours, j’en ai plein ma claque de ne pas le voir… justement… le jour! Avec ces fenêtres condamnées et peintes!


  Une idée de Julien.»


  Le loubard nu se lève, la verge encore arquée du désir à peine satisfait. Il se gratte les glandes génitales et file vers le lavabo qui sert de salle de bains et de cuisine. Il s’arrose. A l’eau froide. De quoi lui redonner une certaine virilité.


  «Regarde ça, fait-il en se tournant vers moi, ça me turlupine encore! Si t’en veux… je t’en prie!


  Écoute, fais-je, j’ai pas cent ans… mais à baiser comme ça tous les quarts d’heure, je vais finir à l’hospice plus tôt que prévu.


  Ah, toi alors!»


  Il urine et revient se coucher.


  «Quoi? Tu vas ronfler?


  Ben, je viens de me fatiguer, non! Normal que je récupère, Léa! Quant à toi, j’te conseille de faire idem. Bicause, quand le Julien va rappliquer… y va vouloir cavaler lui aussi! Et pas sur mon ventre.


  Ni sur le mien, Mike!»


  Je me lève en colère.


  «Hé! Tu ne vas pas décamper maintenant, Léa?


  Tiens, je vais me gêner. J’ai besoin de prendre l’air. Y’en a vraiment marre de jouer les taupes dans ce taudis trop obscur!


  Okay, fait-il en se recroquevillant, le visage contre le mur, mais rentre pas tard. Tu sais bien qu’on doit se faire une balade du côté de Rosny 2!


  Encore?


  Le turbin, ma vieille!»


  J’enfile mon jean usé et un tee-shirt en coton imprimé volé au Prisu de Saint-Denis. Tennis aux pieds. L’uniforme. Puis, je prends la clé des champs. Pour, à trois cents mètres de là, téléphoner d’une cabine publique, à Laure Portins. En espérant que ce ne soit pas son répondeur qui m’invite à une mini-audition très privée. Hélas! Mais, comble d’humour, Laure a enregistré un message me priant de la retrouver chez le sculpteur. Le cœur cavale. En dix jours, ce sera notre seconde rencontre. La première fois, Portins m’annonçait la mort de cette Zoé, une compagne de Mike; espérons qu’il n’y aura pas d’ombre au tableau cette fois!


  *

  * *


  «Tu ne te rends pas compte, Léa, mais tu pues! Allez, à la douche!


  Tu es carrément folle, Laure! Tu joues les inquiètes à mon sujet mais tu ne réfléchis pas un seul instant à ma véritable sécurité. Tu sais ce que font les chiens qui se connaissent?


  Ils se reniflent!


  Juste! Et mes compagnons… de cellule… font la même chose. Sans le savoir!


  Imagine que je rentre au bercail lavée, parfumée et repassée…


  Ne rajoute rien, j’ai pigé!»


  Elle sourit.


  «Rien de nouveau depuis Zoé? fais-je avec quelque inquiétude.


  Non! Et toi?


  Notre projet se dessine. Mike et Julien ne sont pas au parfum. Je suppose qu’en haut lieu, on se méfie de tout le monde. Mais… nos petites visites à Rosney 2 me poussent à croire que la prochaine étape de l’équipe… ce sera là et pas ailleurs.


  J’ai prévu un dispositif de surveillance.


  Attention, Laure Portins… c’est justement ce qu’est en train de renifler la bande! Et je te jure qu’ils ont du flair, mes nouveaux copains!


  Pourtant, avec la crasse qu’ils portent sur le dos, ça devrait bien compromettre leur odorat. Blague à part, ont-ils remarqué autre chose que les agents de la sécurité payés par les commerçants du centre commercial?


  Je ne pense pas.


  Donc… mon système serait parfaitement efficace. Et je ne t’en dis rien!»


  A nouveau, son petit sourire malicieux meréconforte. Dire qu’il va me falloir retourner encore dans ce bouge infect! Et jouer les loubardes crasseuses! A bousculer des gens dans la rue, à en insulter d’autres, à provoquer sans cesse pour le plaisir de mes compagnons en espérant secrètement qu’il n’y aura aucune réaction offrant à mes amis l’occasion d’exercer leurs talents au couteau.


  «A propos de ce Max dont tu m’as parlé, reprend Laure, nous n’avons rien au fichier central! Ce qui prouve, une fois de plus, que le grand manitou est un homme prudent. Il s’entoure de gens au casier judiciaire vierge. Tu n’as toujours rien sur lui


  Déjà la certitude qu’il existe, c’est pas mal! Dès qu’il m’envoie ses coordonnées, je te les communique. Et le dénommé Gustave?


  D’après ta description, il s’agirait d’un Corse… un certain Gustave Fiori né à Ajaccio. Il n’a pas laissé de très bons souvenirs là-bas. Trois ans de prison pour une affaire de chantage plus ou moins liée au milieu marseillais. On n’a pas grand chose là-dessus. Après, il est monté à Paris où il semble s’être fait une conduite… puisqu’on n’a absolument rien sur lui».


  Elle fait la moue. Comme déçue de ne pas pouvoir coincer le type en question.


  «Dis donc, Laure, je reviens à notre grand manitou.


  Oui.


  Finalement, s’il est coffré… il ne risque pas grand-chose?


  A moins de prouver qu’il est directement impliqué dans toutes les affaires réunies à mon dossier, il ne risque effectivement pas grand-chose. Tel qu’il a construit son univers crapuleux, les témoins pouvant déposer contre lui sont rares et même inexistants si l’on considère qu’ils lui sont totalement dévoués… jusqu’à la mort. Un type comme Fiori… ce n’est pas un homme à balancer son patron! Surtout s’il lui doit sa vie tranquille depuis dix ans!


  Réjouissant!


  Il faudrait pouvoir le…


  Tuer? Tu n’oses pas prononcer ce mot, n’est-ce pas?


  Contre mes principes, mais j’avoue que de temps à autre, ça me démange quelque part dans le corps.


  Et si le destin voulait qu’il fût puni tout de même. Si, rendus furieux par la mort d’un des leurs, Zoé par exemple, les types de la bande se retournaient soudain…


  Arrête, Léa… ça ne colle absolument pas, ton truc! Pour la bonne raison qu’aucun membre des bandes œuvrant dans les banlieues chaudes ne connaît le «grand manitou»! S’ils se retournent contre quelqu’un, ce sera à la rigueur contre ce Max. Peut-être Gustave. De quoi satisfaire pleinement le «cerveau» qui ne demande pas mieux que de renouveler régulièrement son équipe, non?


  Plutôt! Mesures de précautions obligent! Ce type doit friser la parano!


  En outre, Zoé… c’est peut-être un des siens qui l’a tuée après l’avoir violée. Un… ou plusieurs! A ce propos, je voulais te…


  Garde tes conseils de vieille mère pour toi, Laure. Je suis engagée dans cette histoire et j’irai jusqu’au bout. D’autant qu’on a fait d’énormes progrès.


  Il est temps de s’arrêter».


  Je ne réponds rien.


  Patrice rentre dans sa galaxie de sculpteur et me fait une véritable fête. Mon odeur ne semble guère le repousser. Ses mains fouillent sous mon tee-shirt et trouvent la peau douce de mes seins. Sa bouche mouille mon cou avant de rencontrer mes lèvres. Son bas-ventre s’émeut contre le mien. Soudain, je le repousse. «Bon sang… j’allais oublié qu’on m’attend. Visite de Rosny 2. Une fois de plus!» Un baiser sur les lèvres de Laure et je file.


  *

  * *


  «Tout ce que je souhaite, Max, c’est une fille très délurée. Et surtout pas une sainte! Son style importe peu. Je ne m’intéresse qu’à ses seins et à ses fesses!


  Compris, monsieur Paul!


  J’espère. De toute façon, Gustave connaît mes goûts en la matière. Montrez-lui le spécimen avant de me déranger», conclut l’escroc quadragénaire en raccrochant le combiné du téléphone intérieur de sa Rolls.


  Dans sa BMW, Max hésite un instant avant de reposer le combiné du téléphone. Il aurait bien aimé demander à monsieur Paul une entrevue. C’est raté! Ce n’est pas demain la veille qu’il verra sa figure à celui-là! Il passe la première et décolle du parking de Rosny 2.


  *

  * *


  «J’suis simplement fourbue!» fais-je en me laissant tomber sur la couche jetée dans le coin de la pièce.


  Mike va uriner dans le lavabo.


  Une étincelle de désir dans le fond des mirettes, Julien me regarde un instant sans rien dire. Puis, il s’allume une cigarette et m’avoue:


  «Quand je suis à moto et que j’ai le ventre d’une fille comme toi collé contre mon cul, ça me fait bander! Si je pouvais me la faire en roulant…


  Tu prendrais le premier platane venu!»


  Mike éclate de rire en secouant sa verge molle.


  A nouveau, Julien me regarde sans rien dire, de son air lubrique. Nerveusement, il se gratte une oreille. Puis, il s’éloigne et continue ses aveux:


  «J’ai jamais fait ça!


  Quoi donc?


  Léa, tu es sotte… de quoi j’parle?


  De t’envoyer une fille sur ta moto.


  Ben, voilà… j’ai jamais fait ça… et ça me turlupine de plus en plus. C’est depuis que je te connais. T’es chaude comme pas une! Une véritable bouillotte! Malgré les fringues, j’ai l’impression d’avoir ta peau contre la mienne. Je sens tes poils, tiens!


  Arrête ton char, Julien!


  J’arrête rien. Oh, si… j’arrête de causer parce que ça fait remonter ma fièvre! Et que t’es tellement HS… que si je te demandais… maintenant… de… tu… refuserais sans doute. Hein, Léa?


  Refuser quoi?


  Oh, merde… t’es gourde ou quoi?


  Tu vois pas qu’elle te fait le jeu de la toupie!» hurle Mike.


  Je me redresse un peu et retire mon tee-shirt. Le jean est plus difficile à éplucher. Nue, je me lève carrément et empoigne la première chaise venue pour la planter au milieu de la pièce sombre. Puis, me tournant vers Julien, je lui propose:


  «Sur ta moto, certainement pas… mais si tu veux te donner des sensations, viens là-dessus!»


  Il regarde le siège isolé au centre de la pièce. Il m’observe. Si son désir n’était pas encore bien affirmé, à présent il l’est! Le chapiteau de sa braguette devient vite impressionnant.


  «Allez! Dépêche… parce qu’après, je pionce!»


  En un rien de temps, il est nu et assis sur la chaise. La verge plantée au bas du ventre comme un pieu de chair oscillant irrégulièrement. Le bourgeon ponctuant la virilité.


  J’écarte les jambes et, amazone pornographique, je chevauche le mâle, profitant un instant de la caresse de son gland entre les replis superficiels de mon sexe avant de m’empaler sur lui.


  «T’es une fille chouette, Léa!»


  Je m’accroche à lui. La fatigue aidant, je n’en suis que plus sensible, plus vulnérable. Soudain monte en moi une onde magique, un plaisir facile. Ne refuse rien, Léa! Oublie la réalité de ta situation. Tu n’es plus Mata-Hari de banlieue, mais une femme, avec ses pulsions secrètes, ses impulsions profondes, ses appétits sexuels, ses caprices lubriques, ses pensées libidineuses, ses fantasmes.


  Peu affectueux, Julien plaque ses mains sur mes hanches et m’oblige à bouger. Non pas en un mouvement coïtal habituel mais en une véritable vibration du bassin, comme pour simuler les trépidations de sa machine.


  «Elle consomme beaucoup, ta Gold Wing,» interroge Mike en nous regardant unis dans cette position érotique qui le met en appétit.


  Notre mépris pour réponse.


  Je frissonne du bas-ventre. L’onde est fragile qui émeut mes entrailles et je ne parviendrai pas à la transformer en vague orgasmique tant que je serais encore attachée à ma réalité de «mouton». Ferme les yeux, ma belle, et laisse-toi entraîner au loin. Dérive! Voyage! Jusqu’à pouvoir jouir. Pour trouver l’énergie nouvelle. Rajeunir. Être vierge une fois encore si c’est possible.


  Julien grogne. Les yeux mi-clos. Les mains agrippées à mes reins. Le buste plaqué contre mes seins. La bouche cherchant un baiser que je ne refuse pas.


  La sueur coule entre son abdomen et le mien. Mon ventre claque contre sa peau. Entre les pétales de mon sexe, sa chair coulisse facilement. Le plaisir vient. L’onde croît doucement, bouscule plus facilement tout ce qui se présente sur son passage, grimpe sur des dunes de sable, se fâche. Merveilleuse colère qui m’emplit le ventre!


  L’ami de mon amant manifeste son mécontentement et se couche seul au milieu du lit jeté par terre. Il plonge immédiatement dans le plus profond d’un sommeil facilité par plus de trois heures à fouiner dans le centre commercial de Rosny 2.


  La langue de Julien enfilée dans ma bouche, je frotte mon corps contre le sien. Il a oublié le fantasme de la moto et ne m’impose plus le tremblement de la machine. Je peux me bercer sur lui, ou cavaler, ou faire l’amour. Oui, faire l’amour! Depuis quand n’ai-je pas vraiment eu ce sentiment d’aimer? Léa, te rends-tu compte? Tu n’as pas aimé! Toi qui as toujours prétendu donner de toi le meilleur, et l’amour surtout! Tu te vantais de pouvoir n’accomplir le rituel amoureux qu’en transpirant au moins quelques gouttes d’amour! Et ces jours-ci, qu’as-tu fait? Il t’est même arrivé de simuler l’orgasme. Un orgasme bien pauvre, mais tout de même. Alors, je t’en prie, prends le bonheur qui monte en toi comme une sève nouvelle! Jouis, mais jouis jusqu’à n’en plus pouvoir. Et pour cela, repousse l’acte facile. Prolonge le prélude. Fais attendre ton amant jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus non plus! Et aimez-vous!


  Les mains sont soudain des animaux fabuleux qui dessinent des plaisirs sur ma peau. La bouche est un astre qui propose son peuple effrayant et fantastique à la fois. Dans mes chairs intimes, le phallus turgescent est une vie qui s’impose à moi et me fait déesse des plaisirs.


  Tout se paralyse.


  Le pénis bouge moins entre les replis de mon sexe et je ne me rends même pas compte que c’est moi qui danse un ballet plus langoureux, comme au ralenti. La pointe de mes seins paraît saigner. Ma bouche étouffe si je ne la colle pas aux lèvres de mon amant.


  Un instant encore, je parviens à repousser l’ultime moment, le soupir définitif. Puis, tout bascule enfin et je sombre dans une mer sans fond où brille un soleil rose.


  Mes lèvres chantent. Mon corps est heureux.


  «Léa, commence Julien que j’interromps aussitôt.


  Ne dis rien! Rêvons».


  Comprend-il? Certes non! Mais il suit l’itinéraire que je lui indique, restant collé à moi, jusqu’à sentir sa chair virile s’évader d’entre mes replis intimes. La sueur nous unit encore. Et nos baisers aussi.


  «Il ronfle!» fait-il plus tard en se retournant vers son ami.


  Je fais oui de la tête.


  «C’est pour quand, Rosny? interrogé-je d’un air innocent.


  Tu as besoin de fric, hein! Mais quand tu auras du blé, tu nous fausseras compagnie!


  Pas sûr! Qui sait ce que la vie nous réserve? Tiens on s’est bien rencontrés… tous les trois!


  Ouais, tu cherchais du blé!


  D’une bien étrange manière. En si petite quantité aussi. Tu sais, j’en ai soupé de la misère. Je suis née dedans! J’ai envie de luxe… de confort… de m’acheter des trucs quand j’en ai envie et de les jeter s’ils ne me plaisent plus.


  Bourgeoise?


  Au même titre que toi… quand tu t’offres une moto!


  C’est un style de vie, mais je suis pas bourgeois.


  Tout de même plus qu’un type qui roule à vélo, ou que celui qui se contente du métro!»


  *

  * *


  Le lendemain, une quarantaine de jeunes sont déjà rassemblés dans un petit square situé près du bureau de poste de la Plaine lorsque nous arrivons, Julien, Mike et moi.


  Il est deux heures de l’après-midi.


  Les amateurs de grosses motos défilent près de la Gold Wing de Julien. Ceux qui préfèrent des rondeurs plus humaines me frôlent au passage.


  Puis débarque Max. Seul. La dégaine du frimeur. Le grand brun se prenant pour une espèce de nombril du monde! Mais, avec une bonne habitude des humains, on devine vite qu’il pavoise ici alors qu’ailleurs il ne sait que ramper.


  «La fête est pour samedi!» annonce-t-il.


  A peine quelques rumeurs dans l’assistance. On est bien disciplinés. Inutile d'ameuter tout le quartier en poussant des cris de victoire.


  «Même programme que la dernière fois. Les nouveaux se renseignent vite fait auprès des anciens. Mike… je compte sur toi pour tout arranger!


  T’inquiète pas, jette froidement le loubard en simili cuir noir.


  Ce n’est pas de l’inquiétude, c’est de la préparation. Tu connais mon principe: la qualification! Chacun doit savoir ce qu’il a à faire et doit savoir le faire convenablement.


  T’inquiète pas, crache à nouveau le faux Zorro.


  Okay!» conclut le grand type en consultant sa montre à quartz et en se grattant le nez qu’il a singulièrement pointu. Puis, il fait un tour d’horizon et observe particulièrement les jeunes femmes jusqu’à tomber sur moi.


  J’évite de croiser son regard.


  Le brun se penche vers Mike, beaucoup plus petit que lui, et lui murmure quelques mots à l’oreille. L’autre répond par signes d’approcher.


  Puis, d’un geste grossier, il me fait signe.


  «Léa, fait-il pour me présenter.


  Charmante! Dommage que tu aies cette coupe! Tu es quel genre de fille, toi?


  Ça veut dire quoi? fais-je d’un air dégoûté.


  Je ne sais pas, moi! Par exemple… es-tu une fille délurée?»


  Curieusement, Mike part d’un fou-rire qui provoque aussitôt le courroux de son chef de bande. Le loubard se calme assez vite et se justifie en disant d’un air presque piteux:


  «Si elle est délurée? C’est peu de le dire!


  Ah, ah!» ponctue simplement le grand brun au nez singulièrement pointu. Puis, il me fait signe de le suivre.


  Mike m’adresse un clin d’œil complice.


  J’hésite un instant. Pour la forme. Mon but est de grimper les échelons de cette anti-société pour dénicher celui qui tire les ficelles! La chance me sourit. A moins que je ne me fasse des idées. Conservant ma moue dubitative, je file le train au grand bonhomme qui n’est en fait qu’un tout petit personnage bien lamentable.


  Une superbe BMW bleu métallisé stationne sur l’avenue du Président Wilson, juste au bout du sentier menant au square. Téléphone à bord, à en voir la forme bien particulière de l’antenne fichée au milieu du toit. A la place du mort dort une sorte de gros chien de garde que Max réveille d’un «Gustave» sonore.


  Derrière veille un second homme de main.


  Gustave Fiori, le Corse, se tourne vers nous.


  «Léa, une copine de Mike!» énonce sentencieusement le grand brun en attendant patiemment la réaction du type trapu qui n’a guère apprécié d’être réveillé de la sorte.


  «Et alors?» fait-il.


  Max se penche pour lui dire deux mots à l’oreille; puis, il se redresse et s’écarte suffisamment pour laisser au Corse tout loisir de m’observer, sous toutes les coutures, d’un regard concupiscent, avant de me renvoyer sans aucune explication.


  *

  * *


  Vendredi en fin de matinée, alors que je suis seule chez Julien et Mike, un peu chez moi, prête à aller rejoindre Laure Portins chez Patrice le sculpteur, je vois débarquer Max sans joie.


  «Léa, je te propose de sortir de ce trou à rats!» me dit-il, très direct.


  La même moue dubitative que l’autre jour orne ma bouche sans cela très sensuelle.


  «Tu mérites mieux que ça, précise le grand brun en faisant un large geste englobant tout le domaine privé de mes compagnons des derniers jours.


  Et alors?


  Alors? Tu me suis sans poser de questions et tu ne le regretteras pas. De la fille paumée que tu es, tu risques de passer bien plus haut!»


  La perspective de grimper ma fameuse échelle antisociale me fait littéralement frémir. D’un frémissement assez cousin de l’extase.


  «Il faut que je prévienne Julien et Mike! dis-je en songeant surtout à Laure Portins.


  Inutile, crache le grand brun. Je les mettrai au parfum un peu plus tard… et de toute manière, c’est toi que ça regarde… pas eux!»


  Quelques paroles vaines plus tard, je me retrouve sur la banquette arrière de la BMW aperçue à la Plaine St-Denis l’autre après-midi. Max, Gustave et le gros type silencieux assis à côté de moi ne bronchent pas pendant les vingt minutes qu’il faut pour me conduire à Aulnay-sous-Bois, dans l’hôtel situé à la sortie de l’autoroute.


  Je suis attendue.


  Mes trois mâles accompagnateurs disparaissent aussitôt leur devoir accompli.


  A peine la BMW s’éloigne-t-elle sur le parking de l’hôtel qu’un homme, bien de sa personne, âgé d’une quarantaine d’années mais fort bien conservé, s’approche de moi. Sourire léger aux lèvres.


  «Léa?»


  Je fais signe que oui.


  *

  * *


  La chambre est confortable. Un véritable mini-studio pour deux. Celui qui s’est présenté à moi sous le simple prénom de Paul me fait couler un bain et m’invite à m’y allonger sans plus attendre. Le sourire a disparu de son visage pour faire place à des rides quasi séduisantes parmi lesquelles se glisse parfois quelque rictus presque diabolique. Le personnage est inquiétant. Certainement très intelligent. Mais de cette intelligence effrayante à la limite de la folie!


  «Mettez-vous à votre aise! Auriez-vous peur de moi? On m’a dit que vous êtes très délurée… mais jusqu’à présent, je n’ai même pas entendu le son de votre voix!»


  Et je persiste à me taire.


  Comme se taisent enfin les robinets de la baignoire. Aucune mousse ne vient troubler l’eau qui emplit ce mini-bassin d’intérieur.


  Calme, froide intérieurement, j’ôte mon tee-shirt, mes tennis et mon jean. Puis, sans jouer la provocation facile, je me glisse dans l’eau réconfortante et me laisse prendre par un bien-être immédiat.


  Le visage de Paul s’illumine.


  «Vous êtes bien femme! Rien que le contact de l’eau suffit à vous émouvoir! Cela me plaît. Curieux que vous ayez adopté cette… coiffure! Elle ne colle pas du tout avec votre personnage».


  Psychologue, le bonhomme. Si tu tiens à ta tête, Léa, il va te falloir jouer serré! Et surtout pas de fausse manœuvre. Peut-être même aucune manœuvre du tout!


  «Savon? me demande-t-il.


  Merci, je préfère la caresse de l’eau.


  Eh bien, à la bonne heure… vous avez une langue! J’ai réussi à la délier!»


  Un sourire s’inscrit sur mon visage et mes yeux scintillent. Je le sais, je le sens. Des réactions naturelles qui jouent en ma faveur. Cet homme est capable de deviner si l’on joue la comédie. Et de là à se poser des questions sur le rôle qui m’est attribué, il n’y a pas loin! Je veillerai à ne pas lui en donner l’occasion.


  Sans cérémonie, il commence à me frotter les épaules. Le massage est plaisant. Les doigts glissent bien vite dans mon dos, jusqu’à frôler la naissance de mes fesses. Puis, l’aventure change de face. Et ce sont mes seins qui héritent des plaisirs, mon ventre qui mérite l’audace, le triangle bouclé de mon sexe qui savoure la volupté.


  Le bien-être se trouve bien dans ma peau et je ne le refuse pas. Au contraire. Je m’abandonne. Je compense toute la misère des jours passés.


  Lorsque les doigts se font plus précis entre mes cuisses, je laisse mes instincts me gouverner. L’ivresse est bonne à prendre. Un doigt écrase la boule de mon clitoris trop sensible. Je me plains. A peine. Voluptueuse comme une chatte heureuse. J’apprécie le cocon. Mes jambes se séparent davantage, comme pour réclamer plus d’attention encore.


  Paul me délaisse un moment.


  Je n’ai guère besoin d’ouvrir les yeux pour savoir ce qu’il fait. Le froissement de sa chemise sur son buste. Le claquement des talons de chaussures sur le carrelage de la salle de bains. La caresse du pantalon. La résistance des élastiques du slip.


  Nu, le quadragénaire me rejoint dans l’eau.


  Nous nous mêlons confortablement. Son sexe joue à frôler le mien alors que ses mains m’inventent des attouchements encore plus subtils que les précédents. L’ivresse devient délire. Bientôt la verge trouve le confort de mon intimité et y palpite doucement, sans autre ambition que d’apprendre les sensibilités de mes chairs. L’eau fait une onde régulière qui suit nos impulsions. Paul est aussi silencieux que moi. A présent, je lis dans le fond de ses yeux alors qu’il pense avoir tout appris de moi. Nous nous berçons l’un contre l’autre, l’un dans l’autre.


  «Vous êtes le grand patron, n’est-ce pas?»


  Mon air innocent ou la certitude qu’il me possède? Le fait est qu’il me répond par l’affirmative.


  Le plaisir déborde soudain. Je mordille ma lèvre supérieure et la pointe de ma langue stimule la muqueuse endolorie. Mon corps bouillonne. Plongé dans mes chairs féminines, le pénis vibre doucement.


  Paul s’amuse à prolonger la volupté du moment. Il sait les magies de l’attente. Comment se peut-il qu’un homme aussi sensible soit également un criminel profond? Ou ne sait-il pas qu’il est fou! Si c’est bien lui qui tire les ficelles de cet enfer de banlieues chaudes.


  Mon fourreau vaginal semble se rétrécir. La caresse phallique est presque un déchirement. Mes mains coulent entre mes jambes et tâtent les testicules réunis en une seule masse puissante. Doucement, j’ondule du corps. Puis, je rugis. Et, emportée par un besoin impérieux de vivre l’orgasme, je berce mes cuisses jusqu’à fouetter le ventre de mon partenaire de ma croupe facile.


  Tout semble jaillir en moi! L’eau du bain et la semence de l’amant. Le sang, aussi.


  L’extase s’estompe aussitôt. Je penche la tête en arrière et ferme les yeux.


  Chapitre X


  Complètement nue sous la fourrure offerte comme premier cadeau de notre union par Paul, je savoure le confort exubérant de la banquette arrière de la Rolls Royce.


  Depuis cinq minutes, mon amant converse au téléphone.


  Au volant, le chauffeur ne ressemble plus qu’à un automate cassé, définitivement figé dans sa dernière évolution mécanique.


  Si durant la nuit, j’ai eu quelques doutes sur le rôle véritable de ce quadragénaire, je n’en ai plus à présent. Il est bien celui que Laure Portins a surnommé le «cerveau», ou encore le «grand manitou». Animant son monde par téléphone.


  Samedi après-midi: le parking du centre commercial de Rosny 2 est comble. La Rolls trône parmi les voitures européennes dont celles de haut de gamme paraissent ridicules à côté de la belle anglaise. «Tout est en place, Max?» Réponse affirmative à l’autre bout du fil à en voir le sourire qui orne les lèvres de mon amant. Il raccroche et se tourne vers moi.


  «Tu n’as pas envie de savoir ce que je fais?


  Vous frappez les trois coups pour que démarre le spectacle du grand guignol, n’est-ce pas?»


  Il ricane. Une main écarte les pans de ma fourrure et se plante entre mes cuisses, grimpant rapidement sur mes rondeurs jusqu’à atteindre le réconfort de mon buisson féminin. Là, les doigts hésitent à peine avant d’agresser mon intimité. Les premières phalanges taquinent les lèvres de mon sexe. «Écarte les jambes!» J’obéis. Que ne donnerais-je pas pour profiter un instant du téléphone de bord! Tenter de joindre Laure Portins. Mais pour faire quoi? Paul ne risque pas grand-chose! Arrêté, il serait relâché peu de temps après. Ayant lui-même payé la forte caution réclamée pour l’immobiliser davantage. A-t-il commis le moindre meurtre? J’en doute. Il est un meneur d’hommes, capable de lancer des hordes sauvages sur des victimes faciles en gardant les mains relativement propres. Le sang, ce sont les autres qui le lavent de leurs doigts crochus!


  Un index fouille ma féminité.


  Tout en poursuivant ses caresses, le mâle consulte sa montre et, d’une forte pression sur un bouton à bascule, fait disparaître la vitre de séparation des places avant de la banquette arrière dans la console centrale.


  Une onde monte en moi.


  «Rien d’anormal sur le parking, Serge?


  Rien!» répond le chauffeur sans se tourner.


  Paul continue à me travailler le sexe, un rictus sadique aux coins des lèvres. Son doigt va et vient dans le fourreau humide, écrasant littéralement la boule de mon clitoris. Sous la braguette de son pantalon, la verge monte par saccades, jusqu’à dessiner une présence obscène.


  La fourrure est complètement ouverte et le poil taquine la pointe de mes seins, ajoutant à mon émotion vaginale une sensation de chaleur totale. Ne lutte surtout pas, Léa! Peut-être est-ce là une épreuve. Quelle épreuve a précédé la mise à mort de cette Zoé? Pourquoi l’a-t-on violée? N’était-elle pas simplement suspecte?


  D’un geste presque vulgaire, Paul ouvre la braguette de son pantalon et extirpe son pénis déjà bien érigé. Puis, il le masse un peu pour assurer sa vigueur.


  «Embrasse-moi le sexe!» ordonne-t-il en ricanant d’un air moqueur.


  Je me penche, une main masculine toujours coincée entre mes cuisses à œuvrer entre mes chairs. Ma bouche frôle l’extrémité du gland viril. Je souffle doucement. La peau se contracte davantage. La verge semble s’épaissir encore. Les glandes génitales ne font plus qu’une masse velue et ridée à la racine du membre. Mes lèvres s’approchent. La pointe de ma langue taquine le gland. Je crie. La main qui me travaille le bas-ventre s’agite nerveusement et me procure une extase que je ne désirais pas, que je ne désirais plus.


  Soudain, le mâle plonge sa main libre dans ma chevelure et m’oblige à prendre son pénis à pleine bouche.


  *

  * *


  Laure Portins a posté des inspecteurs en civil un peu partout sur le centre commercial de Rosny 2. Des renforts de police sont cantonnés à l’abri, invisibles du centre commercial. Plusieurs hélicoptères attendent dans le hangar d’une usine. Des guetteurs restent les yeux collés aux oculaires de leurs jumelles.


  «Morion… toujours rien?» interroge l’inspectrice.


  Le policier fait la grimace. Depuis qu’ils ont vu arriver les loubards de la bande à Max, puis Max lui-même au volant de sa BMW, avec les deux hommes aux allures de gardes-du-corps, rien d’autre. Et surtout pas Léa! Peut-être y-a-t-il un autre véhicule perdu dans la masse des autos du samedi après-midi qui appartienne au «cerveau»!


  A présent, il n’y a qu’à attendre.


  La première page d’un journal à scandale a été épinglée un peu partout dans le centre commercial, en vue. Sur l’intervention d’un haut-fonctionnaire de la police, et pour rendre service à la communauté, le rédacteur en chef a accepté de publier un article sur la mort de Zoé, avec d’atroces photographies en couleurs pour documenter le tout.


  Cela suffira-t-il pour mettre les loubards en colère et déclencher une réaction propice à l’intervention de la police? Laure Portins en doute, mais lorsqu’on n’a rien d’autre à faire, on tente ça aussi!


  *

  * *


  Accoudé au comptoir du bar-restaurant du deuxième niveau du centre commercial, le téléphone à portée de sa main droite, Max attend le coup de fil du patron. En songeant à la grosse caissière du bar-tabac du centre commercial d’Aulnay-sous-bois. Celle-là, il lui en aurait fait voir de toutes les couleurs. Ici, la caisse est tenue par un vieux grincheux.


  A l’entrée du bar-restaurant, le faux Zorro attend le signe de son chef de bande. Dans le supermarché du niveau un, tout est près. Les caisses sont pleines. L’aventure sera plus difficile qu’ailleurs, mais le butin en vaut la chandelle.


  Soudain, un des compagnons de Mike arrive au triple galop. Il tape sur l’épaule du loubard qui l’écoute et le suit en toute hâte.


  Max ne comprend pas.


  Trois minutes passent. Une éternité. Le téléphone grince. Réflexe nerveux, Max décroche aussitôt et bredouille un «monsieur Paul» presque inaudible.


  Monsieur Paul-Edouard Loiseau, connu de tout son petit monde sous le nom de monsieur Paul, répond:


  «Si tout circule…


  Rien ne va plus, interrompt immédiatement Max. L’autre vient de disparaître. Je ne sais pas ce qui se passe.


  Je rappelle dans cinq minutes. Essayez de savoir sinon on annule…


  Non, attendez!» intime le grand brun en voyant arriver un groupe de jeunes gens qu’il connaît bien. En tête vient Mike, une première page de journal en mains, affichée comme un placard de syndicaliste. Dessus, Max reconnaît le prénom de Zoé, rien d’autre.


  «Alors? grogne monsieur Paul.


  Ils reviennent.


  Comment, ils?


  Oui… tous… tous ceux de la bande. Ils ont l’air en colère. A cause de cette Zoé, je crois. Ils ne savaient pas. Les journaux viennent d’annoncer quelque chose à son sujet… je file, monsieur Paul… je crois c’est à moi qu’ils en veulent».


  Max raccroche immédiatement et fuit le bar-restaurant pour se diriger en toute hâte vers la sortie.


  Les autres se mettent à cavaler derrière lui.


  Des badauds se font bousculer.


  *

  * *


  Dans sa camionnette banalisée, Laure Portins se ronge les ongles. L’angoisse! A cette heure-ci, les motards de la bande à Max ne devraient plus tarder à entrer en action. Le même scénario qu’à l’ordinaire.


  «Hé, Portins! fait Morion en montrant un type sortant du centre commercial avec une borde sauvage à sa poursuite.


  La bande?


  Sûrement un problème!»


  Les forces de police sont mises en alerte.


  *

  * *


  Dès qu’il raccroche le combiné du téléphone intérieur, Paul me repousse avec violence et ordonne à son chauffeur de démarrer aussitôt. Là-bas, devant l’entrée du centre commercial, la BMW de Max attend.


  «Léa, tu ne me portes pas chance!» grogne-t-il en me regardant.


  Un frisson me parcourt. La superstition est mauvaise. Ce type est du genre à me faire supprimer, d’une manière ou d’une autre, si je ne lui porte pas chance.


  La Rolls glisse doucement entre les véhicules parqués là et stoppe derrière une vieille Peugeot 403 qui ne parvient plus à démarrer. Cinq minutes d’attente pendant lesquelles Paul rumine une colère profonde. Puis, on repart.


  *

  * *


  Lorsqu’il grimpe au volant de sa BMW,


  Max met aussitôt le contact. Enclenche la première.


  Les loubards de Mike sont déjà la. Coups de pied dans la carrosserie. Coups de poing sur le pare-brise. Insultes. Demandes d’explication sur la mort de Zoé.


  Max fonce. Le champignon au plancher. Droit devant lui. Aveuglé par une peur idiote.


  *

  * *


  Morion hurle dans la camionnette banalisée où Laure Portins ne retrouve toujours pas son calme.


  «Merde! Il va s’écraser contre la Rolls, le fou!»


  Là-bas, la BMW, bleu métallisé, file directement vers le flanc de la superbe Rolls Royce Silver Shadow II blanche qui glisse tranquillement sur le macadam. Le choc est inévitable. Sur la portière arrière droite. L’avant du véhicule allemand perfore littéralement l’épaisse tôle de la voiture anglaise. La Rolls saute légèrement sur ses roues. De l’autre côté, la portière s’ouvre et une femme sort, nue sous une fourrure.


  «Léa!» crie Laure en quittant la camionnette.


  Morion déclenche l’«opération supermarché». En trois minutes, le centre commercial sera bouclé par la police. Les hélicoptères interviendront. Tout ce qui ressemblera à un pilleur de caisse sera arrêté.


  *

  * *


  «Alors, ma vieille? Qu’est-ce que tu fiches là?»


  Je regarde Laure Portins, complètement hébétée. Puis, je me serre contre elle.


  «Le patron… le cerveau… monsieur Paul: la cervelle éclatée. C’est atroce la destinée!»


  


  FIN


  Dans la même collection



  
    Vous avez aimé les aventures de Léa xxxxx ?


    Nos lecteurs ont aussi téléchargé dans la même collection


    

    



    • Banlieues Chaudes


    Une bande de braqueurs, une jeune et jolie policière en formes et uniforme, la banlieue parisienne en toile de fond, voici les ingrédients de ce cocktail charnel explosif. Léa se retrouve infiltrée au cœur d'un gang dont la dangerosité n'a d'égal que la perversion et le goût pour le sexe.

    Pénétrez dans les banlieues chaudes...


    



    • Chaleurs Argentines


    Les dessous de Buenos Aires dissimulent bien des vices. Léa, ambassadrice de charme d'une délégation française, se trouve plongée dans une affaire d'espionnage industriel.

    Entre une milliardaire lubrique propriétaire d'une école de tango et un tueur à gages pervers adepte de fellations, Léa devra mettre en œuvre tout son "savoir-faire" pour survivre aux chaleurs argentines.


    



    • La Princesse aux seins nus


    Sur une île perdue du Pacifique règne une star d'Hollywood nymphomane aux mœurs vicieuses et aux plaisirs sadiques.

    Derrière la plage de sable fin et l'eau opaline, se cache son monde, où les femmes sont des esclaves et les hommes des objets.

    Léa survivra t'elle à l'étreinte de la princesse?


    



    • Les Brigades roses


    La Dolce Vita a le don d'exciter la sensualité de Léa.

    Embrigadée malgré elle dans un gang usurpant l’identité des célèbres Brigades rouges, Léa doit alors assouvir tous leurs désirs.

    Caressant la gâchette avec « doigté », se délectant des plaisirs interdits, Rome devient alors le théâtre de leur lubricité.

    Quand les Brigades rouges deviennent roses…


    



    • L'enfer des femmes



    Sur l'île d'Inferno, des hommes sont retenus prisonniers et livrés aux sévices érotiques de leurs gourmandes et pulpeuses geôlières.

    Pour délivrer son amant, Léa est prête à toutes les positions avec la maîtresse des lieux et ses tentatrices.

    L'enfer des femmes serait-il le paradis des hommes ?

  


  [image: ]


  



  © MkF éditions, 2011, pour l'édition numérique.


  © 1985. Nouvelles Éditions Opta


  Tous droits de traduction, d’adaptation et de production réservés pour tous pays.


  


OEBPS/Images/silhouette-banlieues-chaudes.jpg





OEBPS/Images/logo MKF light.jpg
K F





OEBPS/Images/couv-banlieues-chaudes.jpg





